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La visite de M. James Baker à Moscou 

L'URSS prête à retirer 
des troupes de Cuba 


La solitude 
de Fidel Castro 


L ES temps sont durs pour le 
dernier «caucfiUo» d'Améri- 
que latine, qui fart de plus en plus 
figure de personnage anachroni- 


que. S'a {sut en croire l'agence 
officielle cubaine Prensa Latina, 
M. Gorbatchev n'a pas pris la 
peine de consulter ou d'avertir 
M. Fidel Castro à propo s de son 
intention de retirer les troupes 
soviétiques stationnées dans la 
grande Be caraïbe. 

LTmnrifiation est d'autant plus 
grande pour le dirigeant cubain 
que r annonce de oe retrait a été 
faite en présence du secrétaire 
d'Etat américain. Le président 
soviétique ne laisse aucun choix à 
M. Castro, puisqu'il affirme que 
les pourparlers destinés à mettre 
fa à b présence d'une a brigade 
d'entraînement» dans nie com- 
menceront allés prochainement» 
et que «de nombreux mois» ne 
sont pas, selon fui. nécessaires 
pour qu'ils aboutissant. Même si 
M. Gorbatchev ne (fit pas explici- 
tement qu'a a an vue un retrait 
total, c'est bien dé cela qu'il 
s'agit. 

M ~ GORBATCHEV souhaite 
■également que les rela- 
tions commerctafas entre l'URSS 
et Cuba se fassent désormais 
«au bénéficies mutuel» des deux 
pays, on clair que cessent les 
innombrables subventions dégui- 
sées accordées par Moscou i La 
Havane. L'URSS a longtemps 
acheté le sucre cubain bien au- 
dessus du cours moncBal tout an 
lui vendant A bas prix le pétrole 
dont ITIe a besoin, et même plus, 
ce qui permettait à Cuba de 
revendre avantageusement le sur- 
plus à d'autres pays fatmo-améri- 
cams. Les échanges avec les pays 
du défunt COMECON représen- 
taient ainsi, B y a encore quelques 
années, 70 % du commerce exté- 
rieur de Cuba. 

La situation désastreuse de 
l'économie soviétkwe ne permet- 
tait plus, de toute façon, de telles 
largesses. La plupart des transac- 
tions sont facturées, depuis jan- 
vier. en deybas. fortes, y compris 
les livraisons de pétrole. Les 
Cubains en sont réduits à utBfsar 
sans cesse davantage leurs 
lourdes bicyclettes chinoises, 
voire è remplacer dans les 
champs leurs tracteurs par des 
bceufe— 

M BUSH n'avait cessé de 
■mettre Cuba au pro- 
gramme de ses entretiens avec 
M. Gorbatchev, se faisant plus 
insistant encore en judtet lors de 
sa visite A Moscou. Il lui est df- 
ficBe, en effet de faire acc epter à 
son opinion pubSque ainsi qu'au 
Congrès l'idée (furie aide finan- 
cière à rURSS alors que celle-ci 
commuerait A soutenir Cuba trafi- 
ttirement et écononriquemeirt. 

M. Fidel .Castro aura encore 
phts de mai à aider les guérfflas 
d'Amérique latine, comme il le 
fanait dans le pané. I! avait tfai- 
leurs depuis des années sêngufié- 
reraent réduit ses efforts 
d'« exportation » de sa propre 
revohitfon. qui ne paraissait plus 
très attrayante. Le dirigeant 
cubaài a souvent répété que son 
régime n'avait eu nul besoin de 
l'Armée rouge pour s'instaBer au 
pouvoir, fl reste à savoir combien 
de temps B parviendra à imposer 
à ses compatriotes le douteux pri- 
vflAge de demeurer le seul pays 
communiste d'Amérique latine. 
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A l'issue du premier entre- 
tien qu'il a eu è Moscou avec 
M. Baker , secrétaire d’Etat 
américain, M. Gorbatchev a 
indiqué, mercredi 11 septem- 
bre , qu‘H engagerait des dis- 
cussions avec La Havane en 
vue du retrait de Cuba d’une 
t brigade d’entraînement » 
soviétique. 

Pour sa part, M. Baker a 
fait état, après sa rencontre 
avec le président russe, 
M. Eltsine , de possibles 
ouvertures de Moscou à pro- 
pos des îles Kouriles, 
annexées par /'URSS après la 
seconde guerre mondiale et 
réclamées parle Japon. 


La conférence de presse du président de la République 

M. Mitterrand demande un «strict contrôle» 
des armes nucléaires dans la « nouvelle Europe» 


Lire aussi 


Pour beaucoup d'Améri- 
cains, une ère nouvelle 
par ALAIN FRACHON 

La visite de M. Baker à 
Moscou 

par CLAIRE TRÉAN 

M. JaxeenURSS 

par JACQUES AMALR1C 

Le récit du putsch par le 
maréchal Chapochnikov 

M. Bacfintar président de 
la commission d'arbi- 
trage sur la Yougoslavie 

Les Français de la 
«Légion noire» 

par YVES HELLER 

L'intervention de 
M. Delors devant le Par- 
lement de Strasbourg 

pages 7. 8 et 42 


La conférence de presse organisée, mercredi 11 septem- 
bre, par M. François Mitterrand, a été consacrée, pour l'essen- 
tiel, à la remise en perspective de la politique européenne de la 
France et à sa vision de l’avenir des pays de l’Est. Saluant * la 
naissance d'une nouvelle Europe », le chef de l'Etat a indiqué 
que fa e géopolitique » du continent avait désonnais « grand 
besoin d'une théorie des ensembles ». Il a notamment proposé 
une réunion des quatre puissances détentrices de charges ato- 
miques en Europe afin d'aboutir à i un strict contrôle » des 
armes nucléaires. 

H a repris è son compte, après avoir parié de fa Yougosla- 
vie et de l'indépendance probable de la Slovénie et de la Croa- 
tie, l’idée de forces d'interposition de l'ONU tsur les lieux 
contestés». 

Sur le plan intérieur, M. Mitterrand a renouvelé sa 
t confiance» à M~ Edith Cresson et rappelé l'objectif qu’H avait 
assigné au premier ministre : préparer la France à l’ouverture du 
marché unique européen. 

Les Douze, avant tout 


êT MAiuTeMivoT = 
un peu îie. 
PouTiQue 
éT*AN<»kR£ ! 



par Jean-Pierre Langellier 

te La géopolitique de l’Europe a 
grand besoin d’une théorie des 
ensembles.» M. François Mitter- 
rand, pourtant littéraire de tem- 
pérament, n’a pas trouvé mieux, 
mercredi 1 1 septembre, que cette 
imag e mathémat ique pour illus- 
trer le casse-tête que pose la 
métamorphose accélérée du 
Vieux Continent, à l’heure où, 
par un fulgurant retour de l'His- 
toire, la révolution partie de 
Moscou il y a quelques années, y 
revient en balayant l'empire 
soviétique. 

M. Mitterrand assiste - 
comme tout un chacun - à la 
« naissance d’une nouvelle 
Europe». Ni lui ni d’autres ne 
peuvent prétendre, en ce 
<r moment magistral », dessiner 
avec précision son futur paysage 
politique. Du moins s'efforce-t-il 


de cerner le sens de l’ébullition 
en cours et de poser les grands 
principes - piliers et garde-fous 
- qui étaieront plus solidement 
la future architecture euro- 
péenne. 

Le chef de l’Etat, qui croit à la 
vertu pédagogique des contrastes, 
résume en quelques couples anti- 
nomiques les paradoxes et les 
promesses de l’Europe d'aujour- 
d’hui. 

Lire la suite page 2 


«Aidez-moi!» 


par Jean-Marie Colomboni 

Journalistes, aidez-moi ! Fran- 
çais, faites-moi confiance! Ainsi 
va la V e République: elle repose 
largement sur le verbe présiden- 
tiel. Et, quand les choses vont 
mal, c’est à la magie prêtée à ce 
verbe-là que l’on fait appel. Ces 
deux raccourcis ne suffisent certes 
pas à rendre compte d'une presta- 
tion présidentielle essentiellement 


Lire aussi 


m Les principaux extraits 

■ La fausse mort du «ni-ni» 

■ Le quinquennat, serpent de mer 

■ L’« idée » du socialisme et son « chemin » 

■ La fortune des élus 

pages 2 à 6 


par CLAIRE BLANDIN 
par ANDRÉ PASSERON 
par PATRICK JARREAU 
par THIERRY BRÉHIER 


destinée à effacer les critiques 
nées de l'attitude- du président au 
moment du x putsch» soviétique, 
accessoirement ronsacrée à un 
second lancement de l’opération 
Cresson. Toute la question est évi- 
demment de savoir si, au terme 
de dix ans de pouvoir, cette 
magie-là peut lui permettre de 
franchir le cap des quatre ans qui 
restent et si, aujourd’hui, 
M“* Cresson a de meilleures 
chances de s'imposer qu'il y a 
quatre mois. 

Le moyen choisi per le- chef de 
l’Etat, celui de la conférence de 
presse solennelle, pour démodé 
qu’il soit, n'avait qu’un seul but : 
réinstaller la majesté du titulaire 
de la fonction présidentielle à un 
moment où, brocardé par l'oppo- 
sition, et nullement protégé par 
un premier ministre en chute 
libre, il en avait un urgent besoin. 

Lire la mite page 4 


Phnom-Penh attend Sihanouk 

La capMe à Cambodge se prépare an retour du prince 
symbole d’une paix attendue depm vingt et un ans 


PHNOM-PENH 


de notre envoyé spécial 

«Il y aura foule pour le retour 
de Sihanouk. Si les autorités lais- 
sent faire, le petit peuple se ren- 
dra en masse saluer le prince. 
Mais, dès le lendemain, les gens 
retourneront à leurs petites 
affaires. H faut vivre et, parfois, 
survivre.» Cette opinion d'un spé- 
cialiste étranger du Cambodge est 
partagée par pas mal de monde. 
Le retour du prince, avec la forte 
symbolique de paix qui l’entoure, 
promet d’être un événement 
majeur. Ainsi, un ordre compré- 
hensible et plutôt rassurant se 
refera après plus de deux décen- 
nies de désordres inintelligibles. 
Mais, pour une majorité de 
Ptraompenhois, le quotidien est 
souvent trop dur pour qu’ils puis- 
sent s’en détacher longtemps. 

Dans le centre-ville, dès que 
Ton quitte les larges boulevards 
tracés par les Français pour s’en- 
gager dans les rues transversales, 
on tombe sur un grouillement de 
Cambodgiens et de Vietnamiens 
qui s’entassent dans de petits 
immeubles insalubres. Les entrées 
de cages d’escaliers ressemblent à 
des trous noirs. 

fl n’y a plus d’éclairage public 
et la plupart des habitants ont 


renoncé à l’électricité, faute de 
moyens. «Il faut compter entre 
trois et quatre mille riel s par mois 
pour s’éclairer et nous n’en avons 
pas les moyens», explique la pro- 
priétaire d’un studio qu’elle a 
acheté en 1988. Pourtant, cette 
note mensuelle équivaut à moins 
de trente francs. Mais les petits 
salaires varient entre trois et six 
francs par jour, ce qui suffit à 
peine à mal se nourrir ou à chan- 
ger de chemise une fois tous les 
deux ou trois mois. Les gens se 
sentent pris à la gorge, et les 
conversations tournent le plus 
souvent autour de la hausse 
constante des prix. Le petit peu- 
ple n'a toujours pas les moyens 
de vivre. 

La radio est un luxe et les 
journaux n’existent pas. Ceux qui 
ont épargné quelques sous les 
dépensent dans des salles - cafés, 
cinémas - où l’on projette des 
fi lms- vidéos, te plus souvent ori- 
ginaires de Hongkong. Sachant 
mal ce qui se passe, les gens 
accueillent encore avec circons- 
pection les bruits de faix, ils sont 
vaguement au courant des tra- 
vaux engagés pour le retour du 
prince Sihanouk. Mais ils n’en 
savent guère plus. 

JEAN-CLAUDE POMONT1 
Lire b sotte page II 


Israël libère 
51 prisonniers 

page 9 

Les grands chantiers 

m mm A « * 


de M. Quilès 


page 31 


Des juges 
à tout faire 

IV. « Chère indépendance » 
page 14 




Lionel 
aauche. i 


Wittaenstein. 


Jospin soigne sa 
i La légende des 
lousseau, 
moraliste noir, m Le feuille- 
ton de Michel Braudeau : 
c L’antre deux mères. > 
a Histoires littéraires, par 
François Bon : « La vie, quel 
drôle de mot I » a D'autres 
mondes, per Nicole Zand : 
« Mais où sont les frontières 
de l’Europe centrale ?» 

pages 19 à 30 


AFFAIRES 


a Salomon Brothers, la 
purge après le scandale, 
a Birgit Breuel, ta femme la 
plus importante d’Allemagne, 
a Vemes et Gardini lorgnent 
sur la Bourse. 

pages 33 A 35 

«Sur le vif» et le sommaire complet 
se page 42 
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2 Le Monde m Vendredi 13 septembre 1991 


LA CONFÉRENCE DE PRESSE 


« La géopolitique de l’Europe a grand besoin 


Loin d'ébranler ses certitudes, les événements 
confortent M. Mitterrand dans ses analyses. La 
conférence de presse - la sbdème de type «géné- 
raliste» depuis son arrivée à l'Elysée -, qu’il a 
tenue, mercredi après-midi 11 septembre, lui a 
permis de le dire. Démontrer le bien-fondé de 
l'action passée justifie, à ses yeux, qu'elle soit 
poursuivie. 

Ceux qui attendaient l'annonce d'une grande 
initiative en auront été pour leurs frais. Leur 
attente n'aurait pas été déçue qu'ils se seraient - 
sans doute - emparés de son contenu pour en 
dénoncer fous les méfaits! Le manichéisme du 
débat politique est tel que l'absence de proposi- 
tion est interprétée comme un signe de stérilité 
ou d'impuissance, mais que tout nouvel engage- 
ment est prétexte à redoubler la critique, il se 


renforce, bien évidemment, à l'approche des 
échéances électorales. M. Mitterrand s'est bien 
gardé de faire le cadeau à ses oppositions d’un 
engagement prématuré de campagne électorale. 

Chaque chose en son temps. Les Français 
«trancheront», ils auront «la dernier mot». Mais 
aujourd'hui, il s'agissait pour le président de la 
République de fixer le cadre. D'abord celui de 
l'évolution de l'Europe à laquelle il a consacré les 
quatorze minutes de son intervention liminaire. Sa 
solution pour concilier les deux mouvements anta- 
gonistes qui bousculent l'Europe centrale et orien- 
tale (l'un poussant à «l'unité», l'autre à «la dis- 
persion») tient dans la formule : «plus de liberté 
pour chacun, des institutions communes plus 
fortes pour fous». Concrètement, à la question de 
la sécurité, M. Mitterrand répond par une proposi- 


tion : la réunion des quatre puissances détentrices 
de l'arme nucléaire en Europe, la poursuite du 
désarmement conventionnel, l'extension de la for- 
mule de commission d'arbitrage, créée pour le cas 
yougoslave, et si nécessaire l'envoi de forces d'in- 
terposition par i'ONU, voire par la Communauté 
européenne efle-mème. A celle de l'aide écono- 
mique, 3 rassure : pour garantir la stabilité, « un 
pian d'envergure», une sorte de nouveau plan 
Marshall «s’impose». Quant aux institutions, 3 
met en garde sur le péril que courraient les Douze 
à ne pas adopter à la fin de cette armée les trai- 
tés d'union économique, monétaire et politique. 

Le renforcement de la cohésion communau- 
taire ne relègue pas plus aujourd'hui qu'hier, aux 
yeux du chef de i'Etat, la nécessité d'avancer la 
construction de la confédération européenne dont 


3 avait lancé l'idée en présentant ses vœux aux 
Français, le 31 décembre 1989. 

C'est à peine si M. Mitterrand se sera défendu 
d’avoir donné l'impression d'un soutien insuffisant 
à M. Gorbatchev, confronté au coup d'Etat du 
19 août, préférant citer les propos du président 
soviétique sur l'amitié entre les deux pays et ran- 
ger cette polémique dans la catégorie des «petits 
jeux de politique intérieure». 

C'est aussi sur le terrain intérieur qu'il était 
attendu. Après l'exposé géopolitique, le chef de 
l'Etat s'est livré à im exercice qu'a affectionne : la 
leçon d'histoire, celle de là gauche, celle de son 
«grand déchirement» «Moi, 'je suis socialiste», 
dit-if ce qui ne l'empiêcha pas, affirme-t-il de 
représenta' «tous les Français». L'union de la 


Dans sa déclaration liminaire, 
dont voici le texte intégral. M. Mit- 
terrand dit: 

«La révolution qui a pris son 
élan à Moscou avec la perestroïka 
de MichaTl Gorbatchev et qui. 
après avoir fait le tour des capi- 
tales d’Europe centrale et orientale 
sous direction communiste, est 
revenue i Moscou pour achever de 
s'accomplir, pose a l’Europe tout 
entière des questions que je veux 
évoquer dans ce bref préambule, 
afin d'en débattre avec vous. La 
fin des empires en Europe, parti- 
culièrement de L'empire soviétique, 
l'un de ces moments magistraux 
de (‘Histoire du mande, a libéré 
des aspirations nationales, trop 
longtemps contenues par la force. 

La force disparue, chaque natio- 
nalité tend i sa propre existence, à 
l’affirmation de soi, et veut que 
son identité s'inscrive dans le 
cadre d’un Etat souverain. J’ai 
relevé dix-sept situations de cet 
ordre, en attendant la suite. On 
assiste, de ce fait, à la naissance 
d’une nouvelle Europe. Trente- 
trois Etats hier, combien demain? 
Ce mouvement est sain s'il se tra- 
duit par {Mus de liberté. L'autodé- 
termination est un droit reconnu 
par la société internationale. Cest 
un principe fondamental; il n'est 
pas discutable. Mais veillons à ce 
qu'il s’exerce de façon démocrati- 
que et en conformité avec les trai- 
tés qui assurent la sécurité et la 
paix sur. notre continent 

Et, dans le même' temps, et en 


sens inverse, un autre mouvement 
entraîne l'Europe vers l'unité. Les 
pays qui se sont combattus, par- 
fois détruits au prix de millions et 
de millions de morts, l'ont com- 
pris. La Communauté des Douze 
d’une part et la conférence pour la 
sécurité et la coopération en 
Europe de l’autre en témoignent 
Sans oublier les hommes d’Etat 
responsables de pays aujourd'hui 
déchirés, et qui recherchent de 
nouvelles formes d’union institu- 
tionnelle. Ces deux mouvements, 
l’un vers l’unité, l’autre vers la dis- 
persion, vont-ils s'opposer? La 
seule démarche d’avenir est à mes 
yeux celle qui les conciliera. Plus 
de liberté pour chacun, des institu- 
tions communes plus fortes pour 
tous. Tel doit être le mot d’ordre 
des Européens conscients des ris- 
ques et des chances. 

Dans l'immédiat il convient de 
savoir comment préserver notre 
sécurité. La sécurité nucléaire 
d’abord. L'incertitude venant de 
Moscou, c'est à Moscou de dire où 
fon en est Qui dispose de l'auto- 
rité, où se trouvent les armes ato- 
miques, où elles iront en vue de 
les soumettre à un strict contrôle. 
Une réunion des quatre puissances 
détentrices des charges nucléaires 
en Europe me paraît indispensable 
à bref délai 

Ensuite, le désarmement. Trop 
d'armes circulent encore en 
Europe, notamment en direction 
des zones . litigieuses. Continuons 
la mise en œuvre des accords de 



avant tout 


Suite de lu première page 

Les « contrats i> y remplacent les 
a empires » ; les «risques.* vont de 
pair avec les «chances»; il faut 
concilier les mouvements vers T 
tr unité » et vers la « dispersion » 
(de même, M. Roland Dumas évo- 
quait-il mardi à Moscou les 
« forces centrifuges » et les «forces 
centripètes» en URSS, opposition 
généralisable à l'ensemble du 
continent). 

Hier à peine, l’Europe comptait 
trente-trois Etats. Aujourd’hui, 
M. Mitterrand y recense « dix sept 
situations » où « la force disparue, 
chaque nationalité tend à sa propre 
existence, à l'affirmation de soi. et 
veut que son identité s'inscrive 
dans le cadre d’un Etat souve- 
rain». Trente-trois Etats existants, 
dix-sept Etats potentiels, «en 
attendant la suite ». En deux chif- 
fres. M. Mitterrand exprime la 
contradiction géopolitique fonda- 
mentale d'uu continent qui abrite 
plus de nations ou de groupes 
ethniques et culturels à vocation 
nationale - une cinquantaine (on 
est près du compte) - que d'Etats. 

Autodétermination 
et frontières 

Ce constat présidentiel est 
l’aboutissement d'une évolution 
récente, le reflet d’une prise de 
conscience des nouvelles réalités 
européennes. Il n’y a pas si long- 
temps, M. Mitterrand répugnait à 
trancher entre le vieux principe de 
l'intangibilité des frontières - si 
utile pour préserver la paix, fili-ce 
parfois au prix de l'injustice - et 
œlui du droit des peuples à dispo- 
ser d'eux-mèmes. généreux mais 
créateur de désordre. Méfiant face 
au réveil des nationalismes d'Eu- 
rope centrale et orientale, il rédui- 
sait trop souvent ces puissants 
phénomènes historiques a une sim- 
ple question de protection des 
minorités et de respect des droits 
de l’homme. 

Ce n’est plus le cas. La procla- 
mation au profit des Kurdes d'Irak 
d’un «devoir d'ingérence humani- 
taire* avait déjà permis de pren- 
dre des libertés avec le sacro-saint 
respect des frontières. Aujourd'hui, 

1 autodétermination, assure 
Mitterrand, est « un principe 
Jumlamentaf (...) pas discutable ». 
pourvu qu’il « s'exerce de façon 


démocratique» sans remettre en 
cause «la sécurité et la paix sur 
notre continent i». Ainsi s'est-il fait, 
semble-t-il, & l'idée que nia Slové- 
nie sera indépendante et sans doute 
aussi la Croatie», même s’il sou- 
haite que leur divorce «se fasse 
dans le droit » pour épargner à 
l’Europe une « source permanente 
de conflits dont l'Europe entière 
pâtirait». 

Il n’est donc plus question pour 
M. Mitterrand de refluer toujours 
et partout la moindre remise en 
cause du statu quo territorial, 
même s'il préférerait la préserva- 
tion en URSS d’un « corps central, 
pôle solide dans le nord et l'est de 
l'Europe u et la survie d’une « You- 
goslavie amputée ». Ce qui importe 
désormais pour l’Europe, c’est de 
pouvoir maîtriser ses transforma- 
tions frontalières, en évitant au 
maximum d’en être « déstabilisée ». 
Tout sera donc affaire de négocia- 
tions, de procédures, de méca- 
nismes d’arbitrage. 

Cela suppose de poursuivre le 
désarmement conventionnel et de 
supprimer, en ces temps incer- 
tains, tout risque nucléaire. D’où 
l'urgence, selon M. Mitterrand, 
d’une réunion des quatre puis- 
sances détentrices de charges 
nucléaires en Europe. Anticipant 
les craintes des Occidentaux, 
M. Gorbatchev avait affirmé 
mardi que le pouvoir central 
devrait conserver « un contrôle 
effectif v de ses armes nucléaires 
soviétiques. 

M. Mitterrand n'a jamais par le 
passé fait preuve d'angélisme. «Il 
est quelquefois bon a’être pessi- 
miste». obseivait-il en novembre 
dernier lors du sommet de ta 
CSCE à Paris, songeant à l’Europe 
de demain, qui ne sera ni «un lit 
de roses », ni <r un paradis 
retrouvé ». En 1’espèce, il est vrai, 
tout optimisme excessif ne pour- 
rait être, comme l'idéologie 
naguère, qu'un «sommeil de la 
raison». Cela n’empêche pas, au 
contraire, d’essayer d’y régler - et 
surtout d’y prévenir - les conflits, 
mais sans nourrir trop d’illusions. 

Dans certaines situations - 
comme la guerre civile yougoslave 
- l’Europe ne peut rien imposer. 
Elle ne peut que proposer ses bons 
offices, et espérer en l’ultime 
sagesse de ceux qui veulent tant 
en découdre. A Moscou, la CSCE 
constate et déplore l’impuissance 


Vienne sur le désarmement 
convention neL 

Enfin, la prévention et le règle- 
ment des conflits. Vous le savez 
bien, il n'y aura de paix durable 
en Europe que si le droit l'em- 
porte sur la violence. Pour tenter 
de régler la crise yougoslave, la 
France a obtenu de la Commu- 
nauté des Douze, à l’unanimité, la 
création d’une commission d’arbi- 
trage composée de cinq présidents 
de Cours ou de Conseils constitu- 
tionnels d’Etats membres de la 
Communauté. Cette Cour appré- 
ciera les problèmes institutionnels 
et frontaliers soulevés par les par- 
ties en cause, conformément aux 
principes reconnus par les démo- 
craties. 

Vous avez sans doute appris 
que, aujourd'hui même, M. Robert 
Badinter avait été du président de 
cette commission d’arbitrage. La 
France désire que cette procédure 
soit étendue à toute situation simi- 
laire. Elle souhaite également que 
les Nations unies envoient, le cas 
échéant, des forces d'interposition 
sur les lieux contestés. Et si, pour 
des raisons juridiques, les Nations 
unies se récusent, la France attend 
de la Communauté européenne 
qu’elle en prenne l’initiative et la 
responsabilité M. Roland Dumas, 
qui représente si diligemment 
notre pays, en a déjà saisi 
M. Perez de Cuellar. 

Sécurité, stabilité. La France 
gui, avant le putsch de Moscou, 
insistait auprès de ses partenaires 


de ses mécanismes de prévention 
de crise. A La Haye, la ténue 
d’une conférence de paix n'a en 
rien réduit les combats. La créa- 
tion par les Douze - et à l'initia- 
tive de la France - d’une commis- 
sion d’arbitrage présidée par 
M. Robert Badinter aura-t-elle plus 
d’effet? 

Rejoignant une proposition faite 
par le président polonais Lech 
walesa dans son entretien à notre 
journal (le Monde du 10 septem- 
bre), M. Mitterrand souhaite l’en- 
voi par les Nations Unies d'une 
« force d’interposition » entre les 
belligérants. En cas de refus par 
l'ON U, il reviendrait â la commu- 
nauté européenne d’en prendre 
l’initiative et la responsabilité 

Renforcer 
la Communauté 

Décidément, la CEE est bien, 
aux yeux de M. Mitterrand, 
l'épine dorsale de l’Europe, le 
# môle de toute structure » qu’il 
faut sans cesse renforcer, en lui 
donnant «plus de pouvoirs, plus de 
moyens ». II est « impératif ». a 
insisté le chef de l’Etat, que la 
Communauté adopte pour la fin 
de L'année les traités d’union éco- 
nomique, monétaire et politique 
actuellement en débat au sein des 
deux conférences intergouveme- 
mentales. Et il a mis en garde con- 
tre « tout retard dans le calen- 
drier» qui « serait l’amorce d‘un 
échec ». prédisant sombrement que 
la Communauté « ne résisterait 
pas» au retour du «jeu des 
alliances». 

Cette profession de foi euro- 
péenne était notamment destinée 
aux Néerlandais, avocats d’une 
« Europe à deux vitesses» - dont 
les membres n'avanceraient pas à 
la même allure vers l’union écono- 
mique et monétaire - {«nous com- 
prenons les soucis hollandais mais 
nous ne les partageons pas»). Mais 
elle visait surtout les Britanniques, 
qui cherchent sans cesse à freiner 
le mouvement, le jour même où 
M. John Major était reçu à l’Ely- 
sée et y plaidait en faveur de la 
proposition néerlandaise. Mettant 
les points sur les i à l’intention de 
Londres, M. Mitterrand exprimait 
une nouvelle fois sa vieille hantise 
d’une dégénérescence de la Com- 
munauté en une « vague zone de 
libre-échange ». comme certains 
pays membres « le souhaitent 
depuis le premier jour». 

A un moment où les nouvelles 
démocraties d’Europe centrale se 
disent déçues par la tiédeur de la 
France, M. Mitterrand a pris quel- 
ques gants avec elles. Lui qui, au 
printemps, n’envisageail pas leur 
adhésion à la CEE avant « plu- 
sieurs dizaines d’années » affirme 


davantage aidée, estime que 
stabilité ai Europe commande aux 
pays plus prospères de contribuer 
à la reprise économique des pays 
dits de l'EsL Un plan d’envergure 
s'impose. On y travaille. Et c’est 
sous cet angle que, nous Français, 
nous examinons la situation des 
importations des produits agricoles 
en provenance de l'EsL Qu’il soit 
bien clair que nous ne sommes pas 
hostiles au projet d'accord prévu 
entre la Communauté, la Pologne, 
la Tchécoslovaquie et la Hongrie. 
Nous demandons seulement des 
garanties. Je pense que ce pro- 
blème sera réglé ce mois-ci, à la 
satisfaction de tous. 

La deuxième question, après 
celle de la sécurité, est celle des 
structures. Quelle Europe succé- 
dera à celle de Yalta? Heureuse- 
ment, la Communauté des Douze 
et la CSCE sont li. Heureuse- 
ment! Donnons-leur plus de pou- 
voirs, plus de moyens. Il est impé- 
ratif, j’insiste là-dessus, que la 
Communauté adopte pour la fin 
de Tannée les traités d'union éco- 
nomique, monétaire et politique 
actuellement débattus au sein des, 
deux conférences intergouveme- 
mentales. 

Tout retard dans le calendrier 
serait l'amorce de l’échec. A ceux 
des Douze qui hésiteraient, je 
demanderai de réfléchir aux ten- 
sions , qui naîtraient, du retour, aux 
luttes d’influences et, pourquoi ne 


maintenant que «ja France ne-sÿ 
oppose pas» et (jirelle favorisera, 
en attendant, la conclusion d’ac- 
cords d’association entre les Douze 
et ces Etats. 

Pour les aider, ainsi que 
l’URSS, « un plan d’envergure 
s'impose» qu’on peut assortir 
d’opérations « triangulaires » - 
entre la CEE, l’URSS et les pays 
d’Europe centrale - idée chère à 
M. Dieostbier, chef de la diploma- 
tie tchécoslovaque. Et en gage de 
bonne volonté, M. Mitterrand a 
annoncé que le différend né la 
semaine dernière à Bruxelles entre 
la France et les pays d’Europe cen- 
trale à propos des importations de 
viande serait réglé « ce mois-ci à la 
satisfaction de tous», moyennant 
des «garanties*. 

Il n’empêche: sur le fond du 
problème, M. Mitterrand ne sem- 
ble guère avoir modifié sa posi- 
tion. On le sent toujours aussi réti- 
cent à une entrée rapide de 
l’Europe centrale au sein de la 
CEE, d’autant qu’il doute que cer- 
tains soient prêts à en payer la 
note. Rappelant le précédent de 
l’adhésion de l'Espagne et du Por- 
tugal, il se méfie des emballements 
verbaux de certains des partenaires 
de la France, soudain moins 
enthousiastes le jour où il faut 
mettre la main à la poche. A ses 
yeux, l’approfondissemeut de la 
Communauté prime pour l’instant 
son élargissement, a fortiori au 
deuxième cercle des pays préten- 
dants. 

Pour faire patienter ces derniers, 
le projet de Confédération euro- 
péenne, chère au chef dé l’Etat et 
« plus que jamais nécessaire», reste 
le meilleur lieu d’accueil. Le 
moment venu, lorsque les candi- 
dats seront prêts, iis devront se 
« soumettre aux mêmes 
contraintes ». Autrement dit, les 
difficultés subies sous le règne 
communiste ne leur donneront 
droit à aucun traitement de 
faveur. Et leur entrée dans la CEE 
ne devra pas modifier l’édifice 
communautaire, tel qu’il sortira 
des réformes en cours. 

N'étant pas enclin â la contri- 
tion, M. Mitterrand s'est gardé de 
toute autocritique à propos de ses 
réactions télévisées au putsch de 
Moscou. S’estimant victime d'un 
« mauvais procès ». il a évité de 
revenir sur cet épisode et a convo- 
qué pour sa défense les meilleurs 
témoins qui soient, MM. EIstine et 
Gorbatchev qui viennent, tous 
<Teux, d'exprimer l'estime et l’ami- 
tié qu’ils portent à la France. La 
pirouette était habile mais il était 
plutôt court de ramener cette 
sérieuse controverse à «de petits 
jeux de politique intérieure». 

JEAN-PIERRE LAN G ELU ER 


pas le dire, au jeu des alliances. 
La Communauté n’y résisterait 
pas. Le choix de la France est fait. 
Ce pas franchi, il conviendra, et le 
plus tôt sera le mieux, d’élargir le 
champ des actions communes 
entre Européens aux problèmes de 
sécurité ou de défense. L’UEO 
constitue à cet égard un premier 
embryon. 

Les pays d’Europe centrale et 
orientale affrontent, on ie voit 
bien, de grandes difficultés. Pour 
les résoudre, certains d’entre eux 
souhaitent adhérer à la Commo- 


tion entre la Communauté et ces 
Etats. Cependant, la confédération 
européenne dont j’ai avancé 
naguère le projet, me paraît pins 
que jamais nécessaire. Elle ne sau- 
rait se substituer à la Commu- 
nauté; môle de toute structure. 
Mais ce serait créer un vide dan- 
gereux que d’artendre que tous les 
pays d’Europe centrale et orientale . 
soient en mesure de rejoindre la 
Communauté avant d’instituer, 
entre eux et avec nous, et sur un 
pied d’égalité, des rapports perma- 
nents d’échanges et de travail. 

Quoi qu'il en soit, je pense que 
la géopolitique de l'Europe a grand 
besoin elle aussi d’une théorie des 
ensembles. Le temps des empires 
s’éloigne, commence celui des 
contrats/ Té vçûx afîèffKST obliga- 
tions mutuelles fibreriïèrit "contrac- 
tées, acceptées. Et je pose une der- 
nière question à ce stade de notre 
rencontre : que feraient les Euro- 
péens sans Europe? 

Je vous remercie et, sur çés 
points qui viennent d'être traités 
ou sur d'autres depolitique exté- 
rieure touchant à l’Europe, je suis 
tout à fait prêt à vous répondre. 
Contrairement à un certain nom- 
bre de dessins très astucieux que 
je lis, je suis très content de vous 
revoir.» 

Interrogé sur l'intérêt, pour la 
France et l'Europe, que soit main- 
tenue. dans son intégralité, l'Union 
soviétique à l'exception des pays 
baltes, M. Mitterrand répond: 

U est souhâi table qu'D reste un 
corps central, suffisamment uni . 
par des liens institutionnels, libre- 
ment consentis, pour qu'il existe 
dans le nord et l'est de l'Europe 
un pôle solide. (.J) Nous assistons, 
en vérité, non seulement à f écrou- 
lement de l'empire de Staline, 
mais aussi à l’écroulement de 
Fera p ire de Pierre le’Grand. On a 
connu la Russie, à travers les siè- 
cles, nom générique pour beau- 
coup d’autres régions -et beaucoup 
d’autres peuples. Et la France a 
presque toujours, sauf peut-être 
sous les deux Bonaparte, entretenu 
des relations tout a fait amicales 
avec ce grand pays. Donc on ne 
doit pas souhaiter la dislocation 
générale de tout ensemble en. 
Europe. Cest pourquoi j’ai dit-qne 
nous avions le pins grand besoin 
(Tune «théorie (tes ensembles», là 
aussi.» 


L’avenir 

de 

la Yougoslavie 

La Communauté européenne, 
demande-t-on à M. Mitterrand, est- 
elle en mesure d’imposer la fin des 
hostilités en Yougoslavie. Le chef 
de l'Etal déclare: 

«Imposer, certainement pas. Les 
choses se font plus simplement. 
Qui, à l’heure actuelle ai Europe, 
et même dans le inonde, est en 
mesure de tenter un arbitrage, une 
conciliation? Et s'il doit y avoir, 
comme -on peut le penser, sépara- 
tion , il Suit que cette séparation se 
fasse dans le droit, respecté de 
part et d’autre, et qu'il n'y ait pas 
ensuite, aux frontières nouvelles 
entre deux Etats qui seraient alors 
différents, une source permanente 
de conflits dont l’Europe entière 
pâtirait. Je crois que la Commu- 
nauté a très bien réagi, dès le 
point de départ (_J 

' Comment décider? Ce n’est pas 
mon rôle de foire à la place des 
Yougoslaves on de ceux qui appar- 
tiennent ou appartenaient Jusqu’à 
ce jour à la Yougoslavie. On peut 
penser, à la lueur de, l'expérience 
de ces deux mois, que la Slovénie 
sera indépendante. Mais, à mon 
avis, aussi la Croatie. Mais cela, 
c’est une hypothèse. Je ne pense 
pas me tromper en disant que telle 
est: ïelif ‘volpp^^-^I^Y, 'Volonté, 
pour ce qni conceme tes Osâtes, 
soutenue paries armes. 

- - Je pensé qiÆne-You^davic (_) 
continuera d'exister, sauf si elle 
éclate tout entière. On n'en est pas 
là Comment nous, pays européens 
ayant des liens très forts avec les 
peuples de cette région, qui avons 
été notamment à l’origine de la' 
création de la Yougoslavie au len- 
demain de. la guerre 14-18, com- 
ment pourrions-nous être indiffé- 
rents au sort de ce pays qui, à sa 
manière (.A a maintenu une cer- 
taine réalité Commune' et politique 
dans cette partie de l'Europe? 

J'ai en tête cette remarque de 
Bismarck après Sadowa, donc en 
1866,-auprès duquel on s’était 
étonné qu’il ne profitât pas de sa 
victoire sur l’Autriche pour dépe- 
cer l’empire d’ Autriche-Hongrie, 
comme ce fut le cas ensuite en 
1918. Et Bismarck Tépondah ; eux, 
l’Autriche-Hongrie, Us savent com- 
ment faire avec les Slaves du Sud, 
pas nous. 11 n’avait donc pas 
voulu modifier l’équilibre dans 
cette région. - 

- Je crois qu*3 fout répondre aux 
besoins d’indépendance, là où ils 
sont évidents. Et je crois même 
qu'il faut que nous, pays démocra- 
tiques, nous insistions pour que ne 
s'installe pas' une sorte de guérilla 
permanente entre des pays qui ont 
tout de môme été & l’origine de 
plusieurs grandes guerres aux- 
quelles nous avons été mêlés.» 

Interrogé sur là formule de 
M. Brontri-- - 

du groupe 
rité en 


Vers la reconnaissance de l’indépendance 
de la Croatie et de la Slovénie - 


La position de la France, qui, 
au début du conflit yougoslave, . 
s'était prononcée en faveur du 
maintien de l'unité d'une fédéra- 
tion qui, do facto, n'existait plus 
depuis au moins deux ans, évo- 
lue petit è petit. 

Lors de la conférence de paix, 
samedi 7 septembre è La Haye, 
M. Roland Dumas avait déjà 
évoqué la possibilité d'une 
reconnaissance de l'indépen- 
dance de la Slovénie - sans 
toutefois la citer. M. François 
Mitterrand a franchi un pas de 
plus en déclarant : «On peut 
penser, à la lueur de l’expé- 
rience de cas deux mois, que ta 
Slovénie sera indépendante. 
A mon avis, la Croatie aussi. Je 


ne pense pas me tromper en 
disent que telle est leur volonté r 
leur volonté, pour ce qui 
concerne les Croates, soutenue 
par les amies. » 

La France ne semble donc 
plus exclure une recorinaissence 
de la Croatie/ saris doute dans 
l'hypothèse où' les négociations, 
de paix engagées par les Douze 
se solderaient par un échéc:. 
D'éventuelles sanctions écono- 
miques et la menace d’une 
reconnaissance de deux Républi- 
ques constituent, pour les 

Douze, deux cartes importantes 
pour tenter d'amener îa Serbie à 
des positions moins intransi- 
geantes, notamment sur la 
question dés frontières. ' 
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DU PRESIDENT DE LA REPUBLIQUE 

d’une théorie des ensembles» 


gauchie? «C'était une excellente chose que de 
travailler à l'unité» de ceux qui «subissaient la loi 
des plus forts». Cette «loi» est «étemelle», le 
« combat» entre classes sociales dominées et 
dominantes est «permanent», le socialisme est 
bien une idée qui «continuera son chemin». 

Lé socialisme à la française fart de moins en 
moins place au rêve. Il est confronté au «très 
cruel» chômage. Pour y remédier, M. Mitterrand 
compte toujours sur la reprise de la croisa nce 
mondiale. En attendant, il donne le feu vert au 
gouvernement pour. «associer des capitaux privés 
~ minoritaires -, au financement de certaines 
entreprises publiques», sans pour autant accepter 
de parier là de privatisations, il est des mots 
sacrilèges pour la doctrine du «ni-ni» ... Le béné- 


fice de ces « respirations » du secteur public 
devront servir l'emploi, au même titre que le plan 
PME-PMI, dont le détail sera connu lundi 1 G sep- 
tembre. 

Au palmarès des bons élèves, M u Cresson 
arrive en tête... et elle se voit promise à la durée. 
M. Mitterrand s'est appliqué à rendre caduques 
les spéculations sur l'éventuel départ du premier 
ministre, rendant hommage à la tâche déjà 
accomplie et soulignant la «confiance» qu'il porte 
à un chef de gouvernement qui « remplit son 
office». Mais M- Cresson n’aura pas été la seule, 
même si elle a été privilégiée, à recevoir de flat- 
teuses appréciations : M. Jacques Delors à qui il 
porte «la plus haute estime et beaucoup d'ami- 
tié», M. Pierre Bérégovoy dont la politique écono- 


mique constitue «un socle solide et sain», 
M. Brice Lalonde - din d'œil aux écologistes - à 
l'instigation duquel des mesures «nombreuses et 
remarquables» ont été prises. M. Roland Dumas 
qui représente si diligemment la France... Et 
même M. Michel Rocard qui «a très bien tra- 
vaillé» . 

Les coups de patte à l'opposition ont été cfis- 
tribués de façon plus générale. Sur les «affaires», 
M. Mitterrand a défendu en bloc la classe politi- 
que, tout an reconnaissant qu'elle n'était pas plus 
exempte de défaillances que d'autres profes- 
sions... et en soulignant que la France avait connu 
pire «avant 1974». Quant à ceux qui misent sur 
{'usure dont il serait victime, il les abandonne, 


avec quelque mépris, à leur «piédestal», d'où «ils 
vaticinent »- 

Pour faire face aux critiques d'une droite qui, à 
{'exception du prudent M. Edouard Balladur, consi- 
dère comme acquise sa victoire électorale, 
M. Mitterrand n'a pas choisi l'offensive. Il a pré- 
féré présenter le visage de la sérénité, de la tran- 
quillité, de l'assurance, de la certitude. Cette 
forme de contre-attaque, accentuée par un 
recours fréquent à l'ironie alternativement sou- 
riante et mordante, a un objectif: dédramatiser, 
relativiser une situation qui, si elle n'est pas 
facile, n'est pas pire que les difficultés rencon- 
trées ces dix dernières années: et mieux faire 
douter l'adversaire. 


«rideau de fer » économique entre 
la CEE et l’Europe de l'Est, 
M. Mitterrand répond: 

«Le terme de «rideau de fer» 
me parait excessif. M. Geremek, 
que j’estime beaucoup et dont 
i amitié m'honore, s’est un peu 
trop souvenu d’une expression 
appliquée eu d’autres lieux, en 
d’autres circonstances. Des diffi- 
cultés / existent j, c’est certain. (...) 
On a discuté [le 6 septembre, à 
Bruxelles J des importations de 
viande, notamment bovine, dan* 
le cadré (Tune discussion beaucoup 
plus générale, où au moins dix 
autres dossiers ont été réglés favo- 
rablement. Ce n’était pas facile 
parlant du textile: la France et, 
surtout, le Portugal, par exemple, 
se sont battus diplomatiquement, 
parce qu’ils sentaient leur propre 
santé economique en péril. Le 
Portugal n'est pas un pays riche. 

Tou» ces accords se sont faits, 
sauf un, celui sur les importations 
de viande de ces trois pays - 
Pologne, Tchécoslovaquie, Hongrie 
-, vers les pays de la Commu- 
nauté. (...) Quelle est toujours la 
position de la France? Cest qu’il 
faut que ces accords soient consen- 
tis, mais nous demandons des 
garanties. (...) An fond, tout le 
mondé est d’accord, mais l’expé- 
rience nous a appris qu’il fallait 
quand même on contrôle, qu’ii fal- 
lait être vigilant à l’égard de toute 
fraude à l'intérieur du contingent, 
parce que nous avons aussi à pro- 


D’autre 1 pîiit, ' ’àvôhs pro- 

posé -"et "ce ’h’est patf ’si absurde 
(j’ai lu des critiques à ce sujet) - 
que lâÊ^dWfmirifavré aide, 'par 


exemple. l’Union soviétique, natu- 
rellement par des aides financières, 
à acheter À ces trois pays et a 
d’autres. Elle en a besoin : la 
famine menace l’Union soviétique. 
Si elie ne peut pas procéder à ces 
achats, c’est qu’elle n’en a pas les 
moyens. Fournissons les Iui7 Cest 
une certaine forme de plan Mars- 
hall. Je demande que cette propo- 
sition, dite triangulaire, soit accep- 
tée par nos partenaires.» 


L’élargissement 
de la CEE 

M. Mitterrand est invité, ensuite, 
à donner son appréciation sur 
l'idée d'une association politique 
des pays de l'Est aux Douze, préa- 
lable à leur intégration économique 
future. Il précise que «la France 
n’est pas hostile» à l'adhésion de 
ces pays. Il explique : 

«Simplement, die est franche. 
Ceux qui, comme moi. participent 
au débat interne de la Commu- 
nauté savent, par exemple, ce qui 
s’est passé i l’occasion de l’adhé- 
sion du Portugal et de l’Espagne. 
Avant que je ne siège ici, cette 
adhésion avait été refusée par la 
France, et j’entendais dire 
constamment, dans ces rencontres 
internationales: «Cest la France 
qui ne veut pas.» Les Espagnols et 
les Portugais commençaient à nous 
regarder d'un drôle d’air Alors j'ai 
dit: «Mqis la. France le veut!» A 
pa.rtir de là, les difficultés ont 
commencé. Ce n’est pas nous qui 
tes suscitions, ç’avait été un névé- 
hteur.'**'.*'-*" ■* 


Une autolimitation des âmes 


Pour la première fois, M. Mit- 
terrand, chef des années, admet 
pt&fiquement un fait déjà rap 
porté par la presse (/e Monde 
des 16 décembre 1989. 
20 novembre et 1 r décembre 
1990) mais sur lequel un silence 
officiel était observé à ce jour, à 
savoir l'autolimitation par la 
France de son futur armement 
nucléaire pré stratégique. Mais, 
en môme temps, c’est la pre- 
mière fois que d’une façon aussi 
avouée le président de la Répu- 
blique justifie le maintien d’un 
nombre réduit de ses armes 
nucléaires par la nécessité pour 
la France d’en garder afin de 
prendre sa part des négocia- 
tions sur une diminution, voire 
un abandon de l'arsenal 
nucléaire tactique en Europe. 

Depuis des années, en effet, 
la France s’était constitué une 
panoplie diversifiée en la 
matière : soit cinq escadrons de 
quinze avions (Mirage llf-E et 
Jaguar) chacun dans l’armée de 
l’air (avec trois escadrons sup- 
plémentaires d’appareils pour 
une aide à la pénétration das 
premiers), deux fiottHles 
d’avions Super-Etendard (quinze 
avions chacune) dans la marine 
et cinq régiments d’artillerie sot- 
sol PJuton (trente rampes de tir 
au total, avec un missile d'une 
portée de moins de 120 kfomè- 
tres). 

Les unités aériennes et 
embarquées ont été progressi- 
vement modernisées, avec le 
remplacement des 
bombes AN-52 largables au- 
dessus de leur objectif par des 
missiles air-sol ASMP tirés è 
distance de sécurité pour f équi- 
page- 

En 1988 a commencé uns 
évolution restée discrète, qui a 
consisté è ne pas remplacer 
nombre pour nombre les maté- 
riels qui étaient retirés du ser- 
vice. Ainsi, l'armés de l’air ne 
devrait plus conserver b terme 
que trois escadrons (avec des 
Mirage 2000-N armés du mis- 
sile ASMP). Ainsi, encore, le 


programme Hadès, qui est un 
missile sol-sol de 480 kilomè- 
tres de portée maximale et qui 
est destiné à succéder au sys- 
tème d'arme Ptuton programmé 
pour (fi&paraftre en 1994, a été 
réduit considérablement dès le 
début de l'an dernier: è l'ori- 
gine, Q avait été conçu autour 
de soixante véhicules lanceurs 
et de cem vingt mtesBes (deux 
engins par semi-remorque bana- 
lisée). 

Ce que M. Mitterrand a donc 
confirmé, c’est ta Bmitation du 
système Hadès è trente missiles 
mais, surtout, il a précisé - 
c'est là une nouveauté - que de 
tels armements ne seraient pas 
déployés dans des unités d'artil- 
lerie «en situation de tir. 

Les Hadès devraient donc 
être stockés et, probablement, 
ils pourraient môme ôtre mis 
« sous cocon » comme disent 
les spécialistes, conservés en 
leur état dans un conditionne- 
ment adéquat sous la protection 
d'unités de gardiennage et prêts 
è servir en quelques semaines 
au sein d’un régiment désigné. 
M. Mitterrand marque lè son 
hostüté de principe & tout pro- 
jet de missile mobile (ou 
« dôplaçable a selon les états- 
majors en cas de crise grave). 
Cela explique aussi pourquoi a a 
écarté, au début de juillet (/e 
Monde du 21 jullet), ta solution 
du S 45 pou- remplacer tas mis- 
siles stratégiques fixes en silos 
du plateau d’Albion. 

En dépit de la démonstration 
faite par les Scud irakiens dans 
ia guerre du Golfe, qui ont 
obligé ta coalition anti-Saddam 
Hussein è dépenser beaucoup 
de temps et d'énergie pou tas 
détecter, puis les mettre hors 
service, le chef de l'Etat français 
demeure convaincu que la mobi- 
lité des missiles porte atteinte è 
la crédibilité de fa dissuasion 
dès tare que leur moindre dépla- 
cement su ta territoire national 
risque d'inquiéter la population 

qu'Bs sont censés protéger. 

JACQUES ISNARD 
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Croyez-moi, pour les pays de 
l’Est, cela risque d’être ta même 
chose. (...) La France ne s'oppose 
pas, mais elle sait que lorsqu’il 
s’agira d’accroître les versements 
nationaux à la Communauté, 
d’alourdir la charge de ceux qu’on 
appelle les contributeurs nets (_.), 
c’est-à-dire ceux qui paient plus 
qu’ils ne reçoivent, à ce moment, 
beaucoup se désisteront. J'ai d’ail- 
leurs lu, d»ns‘4a presse* de ce 
matin, une déclaration du prési- 
dent de la République allemande, 
M- von Weizsac|çer, qui disait que 
l'Allemagne a besoin de ses parte- 
naires et ne pourrait pas supporter 
seule cette charge. D’ailleurs, per- 
sonne ne le lui demande. (...) On 
peut la supporter tous ensemble. 
Est-ce que nos partenaires y sont 
prêts? Sur le papier, pour la pro- 
pagande, oui; dans la réalité je 
n'en suis pas sûr. (...) 

Les pa^s en question (...) savent 
bien qu’ils ne peuvent pas entrer 
comme cela dans la Communauté, 
et ils ont besoin, tout de suite, de 
traités d’association. Ils les deman- 
dent, mais il ne faudrait pas en 
rester là. (...) C'est un peu la 
même question qui se pose quand 
je parle de confédération : «Est-ce 
que ce n'est pas un moyen de 
nous laisser avec vous, el entre 
nous, mais avec un statut moindre 
que ceux des membres de la Com- 
munauté?» Seulement, la Commu- 
nauté, elle, a des règles, des 
contraintes strictes, et je ne veux 
pas [qu'elle] devienne - et il faut 
bien qu’on m’entende en dehors 
de nos frontières - une vaste zone 
de libre échange, comme certains 
pays de ta Communauté le souhai- 
tent depuis le premier jour. Je ne 
le veux pas. Cest là que se situe 
le débat U ne faut pas que les 
pays de l'Est en soient victimes, et 
je pense que s'il doit y avoir un 
certain temps - que je vais bien 
me garder d’évaluer - entre ta dis- 


cussion de ce soir et l'adhesion, à 
laquelle nous ne nous opposerons 
pa», de tel ou tel Etat d'Europe 
centrale ou orientale, ce sont les 
accords d'association qui rempli- 
ront le hiatus. Cela sera aussi la 
confédération, car la confédération 
doit recouvrir toute l'Europe, l'Eu- 
rope tout entière (...).» 

A la question de savoir si les cri- 
tiques qui ont été exprimées sur la 
lenteur des réactions de la France 
Bue aux événements de l'Est relè- 
vent d'un « mauvais procès ». 
M. Mitterrand se. borne .à répon- 
dre:' 

«Je ne l’aurais pas dit, mais 
vous parlez très bien.» 

On lui demande, ensuite, com- 
ment il espère réussir en moins de 
quatre ans, dans le cadre européen, 
ce qu'il pas réussi en dix ans dans 
le cadre national : vaincre le 
chômage . 

Missiles Hadès : 
«Quelque chose 
à négocier» 

«Ce que nous n’avons pas 
réussi depuis 1973 I répond-il. 
Vous personnalisez un peu le 
débat. Le chômage, visiblement, 
n’obéit pas aux gouvernements, et 
il n’obéit pratiquement dans aucun 
des pays de ta Communauté. U 
obéit peut-être un peu mieux en 
Suède, m’a-t-on dit, d’après les 
statistiques. Tout cela est fragile. 
Tous les experts - en particulier 
M. Delors, qui est le meilleur 
d’entre eux - me disaient encore, 
récemment, que renforcer la Com- 
munauté vers le marche unique, 
comme nous l’avons décidé en 
1985 à Luxembourg et comme 
cela va se faire le I er janvier 1993. 
c'est ta meilleure façon de créer 
des millions d’emplois 


A propos des missiles Hadès dont 
dispose la France. M. Mitterrand 
déclare : 

«Les missiles Hadès (...) sont 
destinés à l’ultime 
avertissement. (...) Ce n'est pas 
une arme tactique, comme on dit, 
c’est une arme stratégique. Cest 
donc relié à l’ensemble de nos 
armes stratégiques. On ne peut pas 
imaginer qu’on va tirer, comme 
celaT un coup d’artillerie isolé, sans 
qu’il y ait l'ouverture d’une guerre 
atomique. Or celte guerre atomi- 
que est exclue, elle a été exclue 
dans les faits pendant plus de qua- 
rante ans. à plus forte raison 
aujourd'hui (...), la stratégie de 
dissuasion de la France a été faite 
non pas pour gagner la guerre, 
mais pour l’empêcher. (...) 

J'ai considérablement réduit (...) 
le nombre de Hadès par rapport 
au prévisions initiales. Le chiffre 
futé à l'heure actuelle, c’est une 
production de trente Hadès. 
Trente missiles. Ces missiles 
seront stockés, il n’y aura pas de 
nouvelles unités disposant des 
Hadès en situation de tir. L'unité 
responsable aujourd’hui aura pour 
mission, en dépôt, de veiller sur 
ces armes d'un type quand même 
assez spécial. Aucun Hadès n’est 
déployé. 

Alors, me direz-vous, pourquoi, 
s’ils ne servent à rien? Permettez! 
Une négociation nucléaire a com- 
mencé entre les Etats-Unis d'Amé- 
rique et l’Union soviétique depuis 
déjà longtemps: ça n’a pas beau- 
coup avancé, mais ça a avancé, il 
faut le reconnaître. La France dis- 
pose de quelques centaines de 
charges nucléaires. Les Etats-Unis 
et l’Union soviétique, aujourd’hui 
encore, diposent de treize mille à 
quatorze mille charges nucléaires. 
Ils ont promis de réduire considé- 
rablement leur potentiel, leur arse- 
nal. Qu’ils le fassent! Quand ils 
seront à un chiffre d’un certain 
niveau (...), la France [ prendra j 
part à ta négociation. Cela ne sera 
pas inutile d'avoir quelque chose à 
négocier. 

J'ajoute que les armes nucléaires 
AN 52 - ce sont celles qui équi- 
paient l’avion Jaguar - ont été, 
comme prévu, retirées du service 
le 1“ septembre, cette année. Et, 
d’autre part, le système Pluton, je 
vous l’annonce, sera retiré du ser- 
vice en 1993 ou 1994. Il reste 
donc ces trente Hadès. Eb bien! 
que nos amis allemands se rassu- 
rent. Nous n’avons pas l'intention 
de nuire en quoi que ce soit aux 
intérêts et à ta vie des Allemands, 
hypothèse folle. Ce sont nos amis, 
ce sont nos alliés. De plus, les 
objectifs de ce qu'on appelle 
«ultime avertissement » sont des 
objectifs militaires [...). Cela res- 
tera comme ça, à l’avenir, jusqu’à 
une négociation globale.» 

Interrogé sur le point de savoir si 
les traités d'union monétaire et 
politique, entre les Douze, doivent 
prendre en compte les modifica- 
tions géopolitiques de l'Europe, 
AI. Mitterrand répond : 


ANNE CHAUSSEBOURG 


«Non. non. il ne faut pas tou- 
jours courir après l'événement et 
attendre ce qui se passera demain 
pour conclure aujourd’hui. Les 
pays qui adhéreront à la Commu- 
nauté - La porte est ouverte, à 
condition de se soumettre aux 
mêmes contraintes - eh bien! ces 
pays-là connaîtront très exacte- 
ment l'ensemble de leurs obliga- 
tions, notamment celles qu'impli- 
que l’union économique, 
monétaire et politique. S'ils ne 
veulent pas, ils n’adhéreront pas.» 

«Je suis 
socialiste » 

Le socialisme, Jemande-i-on au 
chef de l’Etat, est-il toujours « une 
idée qui fait son chemin ». M. Mit- 
terrand déclare: 

«Je pense que oui Le socia- 
lisme, pour lequel ont combattu et 
combattent beaucoup d'hommes et 
de femmes, fait partie des grandes 
traditions politiques et sociales de 
1a France, depuis les années 1840; 
le libéralisme lui-même étant légè- 
rement plus ancien, plus archaïque 
d’une vingtaine d’années, avec 
Adam Smith. Je pense que cette 
idéc-là continuera son chemin. 

C'était à la fois une théorie, une 
espérance, parfois un rêve. Un cer- 
tain nombre de théoriciens ont 
bêti une société idéale sur le 
papier (...), le phalanstère en parti- 
culier. Puis il y a eu une autre 
école, celle de Blanqui en particu- 
lier, et puis ta naissance du mou- 
vement que j'appellerai léniniste 
pour bien me faire comprendre. 
Les voies ont divcçgé. A partir de 
1917, eda a été la révolution mar- 
xiste-léniniste à Leningrad et Mos- 
cou - Lire la suite page 4 


Trente-trois Etats 
dix-sept «situations» 

Au cours de sa conférence 
de pressa. M. Mitterrand a fait 
référence è l’existence, hier, 
de trente-trois Etats européens 
et évoqué dix-sept e situa- 
tions » où des nationalités 
aspirent à inscrire leur identité 
dans le cadre d'un Etat souve- 
rain. 

Rappelons qu'à ce jour, 
onze Républiques ont pro- 
clamé leur indépendance à 
l’égard de l’Union soviétique 
(Estonie, Lettonie, Lituanie, 
Biélorussie, Moldavie, Ukraine. 
Géorgie, Azerbaïdjan, Ouzbé- 
kistan, Tadjfcistan, et Kirghizs- 
tan) et que trois Républiques 
se sont émancipées de la 
Yougoslavie (Slovénie, Croatie 
et Macédoine). On peut s'at- 
tendre è ce que d'autres Répu- 
bliques adoptent bientôt une 
déclaration de souveraineté. 
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LA CONFERENCE DE PRESSE 


Le quinquennat, serpent de mer 


Le quinquennat est devenu un 
véritable serpent de mer de la 
vie politique française puisque 
son apparition est régulièrement 
signalée dans les eaux territo- 
riales depuis une vingtaine d'an- 
nées. 

Aujourd'hui, si i'on se réfère 
au plus récent sondage de la 
SOFRES (te Monde du G sep- 
tembre 199 IJ, 50 % des per- 
sonnes interrogées souhaitent la 
réduction à cinq ans du mandat 
présidentiel, alors que le chef de 
l'Etat indique seulement que la 
réponse à cette question ttqui 
vaut d'être posée viendra à son 
heures, il avait pourtant lui- 
même souhaité cette réduction 
du septennat non seulement 
sans sa Lettre à tous les Fran- 
çais de 1988, mais déjà dans la 
quarante-cinquième de ses cent 
dix propositions de 1981. 

Il y a dix ans, le candidat 
socialiste à i'EIysée laissait le 
choix entre le quinquennat 
renouvelable une fais ou le sep- 
tennat non renouvelable. En 
1988, il ne retenait que le dou- 
ble quinquennat et n'envisageait 
de procéder à cette réforme que 
tsi une large majorité parlemen- 
taire et le gouvernement s'ac- 
cordaient sur une mesura da ce 
type ». Tous les leaders des 
grandes formations politiques 
sont aujourd'hui favorables à la 
réduction de la durée du man- 
dat. M. Giscard d'Estaing, qui, 
en 1981, proposait un mandat 
de six ans renouvelable une fois, 
préconise maintenant le double 
quinquennat. Seul M. Raymond 
Bane ne souhaite pas que l'on 
touche aux institutions fondées 
par te général de Gaulle. Le RPR 
fait de la réduction du mandat, 
renouvelable une fois, l'une de 
ses propositions de réforme 
après avoir pendant quelques 
années hésité au nom du res- 
pect dû à l'œuvre de de Gaulle. 


« Aidez-moi ! 

Suite de la première page 

Le président a fait de ce moyen 
un usage alerte, didactique et par- 
fois plaisant, utilisant à l'égard de 
ses détracteurs un mode désinvolte 
qui lui va mieux que le ton tei- 
gneux qu’il avait cru devoir 
employer A la fin du mois d'août. 
Il n’y avait^ d’ailleurs, dans ce 
domaine, qu’un seul message : la 
durée. M. Mitterrand n'entend 
manifestement pas abréger son 
mandat et compte dans l’intervalle 
mettre la main à la pâte électorale. 

Au-delà de la forme, globale- 
ment réussie, M. Mitterrand était 
surtout attaqué, et donc attendu, 
sur le théâtre central qu’est l’Eu- 
rope. Est donc réapparu M. Mit- 
terrand l'Européen, sur de lui, 
reprenant mot pour mot des for- 
mules qu’il avait déjà employées 
{«la révolution est revenue à Mos- 
cou», la fin de Yalta) pour mon- 
trer la cohérence et la continuité 
de sa pensée. Réapparition paire 
que son comportement au sortir 
de la guerre du Golfe et le langage 
cressonien avaient pu laisser pen- 
ser que, face au poujado-popu- 
lisme ambiant, M. Mitterrand 
jouerait une carte plus nationa- 
liste. Le voilà donc revenu à ce 
qui a toujours été présenté comme 
là «grande affaire» du second sep- 
tennat, avec toutes les consé- 
quences que ce choix comporte au 
plan intérieur. 

U est clair, désormais, que l’Eu- 
ropéen tue le socialiste. La longue 
marche vers le marché unique, le 
Dut de se placer en tète de ceux 
qui veulent le succès des deux 
conférences gouvernementales 
interdit à la France de se lancer 
dans une tentative solitaire de 
relance de l’économie. Elle la 
conduit, de la même manière, 
d’autant plus sûrement que l’opé- 
ration est masquée par un langage 


C'est aussitôt après l'élection 
de Georges Pompidou à la pré- 
sidence de la République en 
1969 que cette modification a 
été envisagée. Plusieurs proposi- 
tions de loi ont été alors dépo- 
sées, notamment par Alexandre 
Sanguinetti, ancien secrétaire 
général de l'UDR. Georges Pom- 
pidou y était à l'origine hostile, 
redoutant que la concordance de 
durée avec le mandat des dépu- 
tés ne dénature les institutions. 
Le programme commun de 
l'union de la gauche en 1972 
prévoit également le quinquen- 
nat. Les républicains indépen- 
dants veulent, de leur côté, 
compléter cette réforme par 
l'instauration d'un régime prési- 
dentiel alors que tes i réforma- 
teurs s animés par Jean Leca- 
nuet ne souhaitent pas une 
modification des institutions sur 
ce point, tout comme le Parti 
communiste dans son pro- 
gramme de 1971. 

La mémoire 
de de Gaulle 

C'est dans son message au 
Parlement du 2 avril 1973 que 
Georges Pompidou déclare que 
r/e septennat n'est pas adapté 
aux institutions nouvelles » et 
indique qu’il recourra à la procé- 
dure parlementaire de révision 
de la Constitution (art. 89). dans 
le souci notamment d’améliorer 
ses relations avec le pouvoir 
législatif. La président de la 
République, qui souffre déjà de 
façon visible de la maladie qui 
l'emportera le 2 avril 1974, 
semble vouloir aller assez vite, 
bien qu'il affirme alors qu'il est 
prêt à se représenter en 1976 
pour un quinquennat. Certains 
refus s'expriment aussitôt de la 
part de quelques personnalités 
qui veulent s'opposer à une 
atteinte è la mémoire du général 


» 


« socialiste », vers un recentrage de 
l’Etat dont témoigne la fin du 
«ni-ni». Plus que jamais l’Europe 
impose sa loi, son espace obéit à 
un mode d'organisation à domi- 
nante anglo-saxonne, et réduit le 
«socialisme à la française» à une 
équation simple : le libéralisme 
plus l'impôt sur la fortune. 

Le «socialisme» est donc, 
aujourd’hui, réduit à une évoca- 
tion, celle d'un passé qui fut par- 
fois glorieux, et à une incantation. 
Face aux bouleversements politi- 
ques et idéologiques, M. Mitter- 
rand peut certes se prévaloir, à 
double titre, d’un bilan positif. Les 
deux paris qu’il avait engagés ont 
été, en effet, largement gagnés : en 
privilégiant l'ancrage occidental 
(de sa condamnation, en 1966, de 
la sortie de la France de l'OTAN à 
la crise des euromissiles, ou à la 
guerre du Golfe), il peut se flatter 
de n'avoir jamais cédé aux sirènes 
brejnéviennes et soviétiques. 
Quant à l’effondrement du com- 
munisme français, il a été accéléré 
par la tactique mitterrandienne. 
Les procès qui lui sont faits sur ce 
terrain sont donc absurdes. Mais 
avoir eu raison hier ne garantit 
pas que l'on voie juste aujour- 
d'hui. 

Que faire 
du PS? 

Le PCF en déroute, par qui le 
remplacer? Le socialisme atteint 
par l'écroulement d’une des deux 
branches «de la même famille», 
comme disait Léon Blum, com- 
ment le refonder? Le PS ayant 
échoué dans sa tentative d'appro- 
cher les 40 % de l'électorat, pour 
équilibrer une droite réunie, com- 
ment le réorienter? A toutes ces 
questions, le président n’apporte 
d’autre réponse que le statu quo. 
Autant M. Mitterrand avait été 
efficace dans la mise sur pied du 


de Gaulle, comme ses anciens 
ministres, MM. Maurice Couve 
de Murville, Michel Debré. Jean- 
Marcel Jeanneney ou Christian 
Fouchet. 

Le conseil des ministres du 
5 septembre 1973 adopte 
cependant un projet de loi modi- 
fiant l’article 6 de la Constitution 
et prévoit même la réunion du 
Congrès du Parlement pour rati- 
fier le texte à Versailles le 

19 octobre. M. Mitterrand, pre- 
mier secrétaire du Parti socia- 
liste, exprime alors son désac- 
cord avec cette réforme, car jl 
souhaite également un e rééquili- 
brage des pouvoirs». En défini- 
tive, le Parti communiste et le 
Parti socialiste, tout comme le 
Parti radical et quelques gaul- 
listes, décident de s'opposer au 
projet. 

A l'Assemblée nationale, le 
16 octobre, le texte du gouver- 
nement est adopté par 270 voix 
(UDR, républicains indépendants, 
union centriste), contre 211 (PS, 
PC, réformateurs et 3 UDR). Au 
Sénat, le projet recueille ensuite 
162 voix contre 112. Les trois 
cinquièmes des voix requis par 
la Constitution n'étant pas réunis 
pour une adoption par les deux 
Chambres du Parlement réuni en 
Congrès à Versailles, le prési- 
dent de la République remet sine 
die l'aboutissement de cette 
réforme, invoquant alors la gra- 
vité de la situation internationale 
et la guerre israélo-arabe. 

Ainsi, dix-huit ans après la 
seule tentative farte pour modi- 
fier une institution datant du 

20 novembre 1873, et dont le 
premier titulaire fut le maréchal 
de Mac-Mahon, la réforme du 
mandat suprême est toujours en 
suspens et le cours de la procé- 
dure peut reprendre è tout 
moment. 

ANDRÉ PASSERON 


PS comme machine à conquérir le 
pouvoir, autant il n’a jamais vrai- 
ment su quoi en faire, une fois 
1 parvenu à l’Elysée. Aujounfhui, il 
parait interdire toùt mouvement à 
ce même PS, souhaitant comme 
toujours continuer de le cantonner 
dans un rôle de support et de 
relais auquel, pourtant il se résout 
maL Or le problème pour le PS 
n’est plus d’ajouter un courant à 
un autre, mais d’imaginer autre 
chose. La perspective n’étant plus 
celle d’un PS à 40%, il lui faut 
sans doute le concevoir comme un 
mouvement au sein d’une mou- 
vance, d’une fédération de progrès, 
partenaire et non plus nécessaire- 
ment tout-puissant. 

11 est sans doute trop tôt pour 
dire que le mitterrandisrae a 
épuisé sa vocation historique : 
M. Mitterrand s’est efforcé de le 
prouver mercredi après-midi Mais 
il lui faudra sans tarder trouver 
autre chose que ia perpétuation de 
ce qui existe. Surtout lorsque 
celle-ci signifie un chômage record, 
à un niveau qui ne peut pas ne 
pas être considéré comme un 
échec personnel pour un homme 
qui avait, en 1981, fait campagne 
sur ce thème : «Deux millions de 
chômeurs, moi, François Mitter- 
rand, je dis que c'est injuste !» 

C’est peu de dire que la pers- 
pective de trois millions de 
chômeurs n’aidera pas M"* Cres- 
son, même si elle semble assurée 
d’être là jusqu'aux élections régio- 
nales et cantonales du mois de 
mars prochain. Le premier minis- 
tre doit une bonne part de son 
impopularité aux conditions du 
départ de son prédécesseur. De ce 
point de vue, M. Mitterrand n’a 
rien apporté, sinon, là encore, une 
confirmation : en comparant le 
sort de M. Rocard à celui de 
MM. Chaban-Delmas et Debré, 
tandis qu’il couvrait d’éloges 
M. Delors, le président a donné 
une indication qui n’est pas négli- 
geable. A ce stade, la droite n’a 
donc nulle raison de désespérer. 

JEAN-MARIE COLOMBANI 


Quelques modèles 91 encore disponibles 
à des prix très préférentiels ! 



• 205 Color Une (essence) 

• 205 XAD.XLD 

• 309 x/vxaxs 

• 309 Graffic (5pJ 

• 405 GR, Break Affaires (essence) 

• 505 SX 

• 605 SV3 
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Suite de la page 3 

Mais, à partir de 1920 et 
1921, cela a été le grand déchire- 
ra e n c de cette famille 
socialiste. (...) 

Léon Blum a levé le flambeau 
de la liberté en disant : Je 
refuse (...) les ordres venus de l’ex- 
térieur et je refuse ce qu'on 
appelle le centralisme démocrati- 
que, qui, en réalité, est une néga- 
tion de h démocratie. Il a d’abord 
été vaincu, puisqu’il n’a gardé 
avec lui que le quart des socia- 
listes de l’époque. B puis, lorsque 
les forces du travail ont triomphé 
en 1936, c’est lui qui a tenu le 
gouveruement de la France et 
symbolisé les grandes réformes de 
l’époque. C'était le grand choix. 
Eh bien! nous sommes de cette 
école de pensée (...). 

Je suis socialiste ; ma charge 
veut - et je m'y soumets absolu- 
ment, - c’est mon devoir, que je 
représente tous les Français dans 
leur diversité. Personne ne me 
demande de renoncer à ce que je 
suis. Je suis convaincu que 
l'homme, les sociétés humaines, 
ont besoin d’autres libérations - 
au-delà de la libération annoncée 
par la Révolution de 1789 — de 
libération individuelle, d’une libé- 
ration collective, que le prolétariat 
avait besoin d’être libéré de ses 
graves entraves. Cétait un combat 
nécessaire, cela reste un combat 
quand même, car il y a des caté- 
gories, des couches sociales, on 
pourrait dire des classes sociales, 
qui sont dominées ou exploitées. 
C’est un combat permanent dans 
toute société. Donc les socialistes, 
qui ont été les plus fidèles défen- 
seurs de la liberté, n’ont pas été 
séduits par les dictatures que moi 
j’ai connues dans ma jeunesse. 

Songez que. lorsque j’avais vingt 
ans, soldat de la deuxième guerre 
mondiale, il y avait autour de 
nous Hitler, Franco, Mussolini, 
Salazar, Staline et puis d'autres 
encore dans plusieurs pays de 
moindre importance. On disait 
partout (...) : Que pourront faire 
ces pauvres petites démocraties 
avec leurs crises ministérielles, 
avec leurs dirigeants à veston, à 
grosse moustache, à grande barbe, 
incapables de résister à ces 
hommes admirablement habillés, 
avec des uni for mes, à ces cen- 
taines de milliers d’hommes mili- 
tarisés? Qu’est-ce qu’ils peuvent 
faire ? Eh bien ! ce sont ces 
hommes à lorgnons, à barbe, qui 
ont gagné. C’est ,1a démocratie quia 
l’a emporté; (...) Alors voilà, je 
suis de cette école, de pensée. Et, 

, vraiment, j’y ciçis. Et J’admire les 
socialistes défenseurs de la liberté 
qui ont eu beaucoup à souffrir du 
schisme qui les a opposé à leurs 
frères de la veille ou de l’avant- 
veille ou du siède précédent qui 
étaient abandonnés au socialisme 
de la dictature, enfin ce qu’on 
appelle le communisme. Je n’ai 
pas l’intention de me renier (...). 

Maintenant, c’est le Parti com- 
muniste. En France en particulier, 
on se retourne du côté des socia- 
listes en disant: Vous vous êtes 
entendus avec eux. C’était une 
excellente chose que de travailler à 
l’unité de l'ensemble des femmes 
et des hommes qui travaillaient 
durement et qui subissaient la loi 
des plus forts, cette loi étemelle. 
Elle ne va pas cesser demain 
matin.» 


La «situation 
de fortune» 
des parlementaires 

Peut-on concilier la morale et la 
politique ? M. Mitterrand répond . 
positivement à cette question, et 
continue : 

« C'est le cas de l’immense 
majorité des responsables politi- 
ques, croyez-moi. Ge n’est pas le 
cas de tous, comme dans toute 
profession. La proportion est-eQe 
plus forte, je n’en sais rien. Natu- 
rellement, pour les responsables 
politiques, c’est plus visible et, 
donc, plus choquant. Ma prési- 
dence a-t-elle été le siège de plus 
de scandales financiers que d'au- 
tres? Je préfère ne pas faire le 
compte. H serait accablant, mais 
pas pour mol Je ne pense pas à 
une époque récente - je veux dire 
que je ne remonte pas à 1974, - 
cela va beaucoup plus loin. 

Une affaire centrale a concentre 
tous les tirs, et je dois dire que je 
comprends : c’est l'affaire du 
financement des partis politiques. 
Ce financement des partis politi- 
ques a vu le Parti socialiste, d’une 
certaine manière plus frais que 
d’autres, rechercher te moyen de 
soutenir ses campagnes de manière 
illicite, comme les autres - diffé- 
remment, ssn«t doute. C’est pour- 
quoi j’avais demandé, en son 
temps, une loi sévère, avant 1986, 
loi qui a été complètement vidée 
de substance par le gouvernement 
qui a suivi Je l'ai redemandée et, 
cette fois-ci, ri s'agissait de Michel 
Rocard, qui, lui, a pleinement 
appliqué ce que j’avais souhaité. 

La loi actuelle est une bonne loi 
et doit interdire tout retour aux 
mauvaises mœurs. Si tel n’était 
pas le cas, alors 3 faudrait des dis- 
positions encore plus sévères pour 
frapper ceux .qui s’en rendraient 
coupables. Mais, vous savez, il n’y 
a pas que les milieux politiques. 
J’observe une certaine démoralisa- 
tion qui est peut-être due - ce 
sont les effets pervers des meil- 
leures lois - à l'extraordinaire dif- 
fusion des centres de décision : 
décentralisation par cl, par là... 
Cest vrai qu’il y a nécessité d’an 
fort redressement J'ai bien l’inten- 
tion - j’en ai parlé Â M"* le pre- 
mier ministre - de prendre des 
dispositions qui frapperont sévère- 
ment ce type de pratiques. Je ne 
parle pas là des milieux politiques. 

Quaxyaux^tçU (eux. politiques, 
j'ai l’impression Tq lié-. la leçon a été 
sévère. Je pense qu'elle sera rete-;- 
nue. Puis, il y a des moyens, des 
systèmes..Poucqaoij)é Jës met- 
trait-on pas en oeuvre? Pourquoi 
est-ce que les parlementaires fran- 
çais, tous les parlementaires fian- 
çais, ne se verraient pas soumis à 
la publicité sur leur situation de 
fortune? En accord avec M. Pierre 
Mauroy, premier secrétaire du 
Parti socialiste, avec lequel j’en ai 
parlé, cette proposition sera faite 
dès la prochaine session. A ce 
moment-là, eh bien! vous compa- 
rerez.» 

A une demande de précision sur 
sa demande de réunion des puis- 
sances nucléaires présentes en 
Europe, le président de la Républi- 
que répond : 

« M. Dumas en est chargé ; 

M. Joxe a déjà entrepris des ren- 
contres avec ses deux collègnes 
anglais et américain. Ce sera pour- 


suivi quand ou saura exactement â 
qui -parler avec les représentants 
de Punion des Etats souverains, 
qui ont, eux, perdu leur nom, 
mais dont la réalité n’est pas 
moins respectable. M. Dumas a 
déjà reçu des . instructions. D’ail- 
leurs il n’en a pas tellement 
besoin, il connaît ces problèmes 
par cour. U ne se débrouille pas 
maL (_)» 

Capitaux privés 
et entreprises 
publiques 

Le chef de l’Elai fait ensuite une 
sorte de secondé déclaration limi- 
naire à propos des affaires stricte- 
ment françaises. Il déclaré : 

«D y a quatre mois, j’ai donné 
pour mission à Edith Cresson, 
en la nommant premier ministre, 
de préparer la France à l'ouverture 
du marché unique européen le 
I cr Janvier 1993. (...) Voilà 
l'enjeu. {_)» Af* Cresson, ajoute- 
t-il. a pour premier objectif « de 
donner â notre industrie les atouts 
qui lui manquent. La politique 
economique conduite par Pierre 
Bérégovoy constitue un socle 
solide, sain, d’un grand 
mérite. (._) 

Parions d'abord des entreprises 
publiques. C’est un patrimoine 
□arionaL II a été valorisé. C’est 
facile â démontrer depuis 1981. 
Pour accroître Travestissement, 
pour développer l’appareil de pro- 
duction, accroître nos capacités 
d’emploi, j’ai autorisé le gouverne- 
ment à associer des capitaux pri- 
vés an financement de certaines de 
ces entreprises publiques. L’Etat 
restera présent partout et majori- 
taire là où il Pest Le gouverne- 
ment devra veiller à ce que ces 
opérations se déroulent dans la 
plus grande transparence. Les res- 
sources financières ainsi dégagées 
serviront aux entreprises et n’iront 
pas combler je ne sais quel trou 
quelque part et permettront la 
création d’emplois. 

M» le premier ministre expo- 
sera, lundi prochain 16 septembre 
à Bordeaux, un plan de grande 
ampleur en direction des PME et 
PML (...) La politique de remploi 
recevra de ce fait . une impulsion 
nouvelle. (...) 

Mais tout est lié à la formation, 
ü n’y a pas d’économie compéti- 
tive sans système de formation lui- 
même compétitif, concret,- perma- 
nent, axé-sur l'entreprise; Je pense 
en particulier, M»« le premier 
ministre l’a fort bien dit et ÿ tra- 
vaille,' et eUéTâ^âisb^â^’appren- 
tissage et la formation en alter- 
nance. J'attends du gouvernement, 
et je n’attendrai pas longtemps, 
qu'il s’y attaque avec audace, sans 
prtjjngé, afin d’obtenir des résultats 
rapides. (_) 

D n’y a pas que l'industrie, il 
n’y â pas que l’agriculture, il faut 
que ça avance d’un même- pas 
avec la cohésion sociale. (_-) Asso- 
cier le progrès économique, l’effi- 
cacité industrielle et la cohésion 
sociale, , le respect du patrimoine 
industriel et de l’environnement : 
voilà on rude problème m a i s prio- 
ri taire posé au 
gouvernement (.„)» 

Après avoir déclaré que M. Sois- 
son. ministre de la Jonction publi- 
que, «prendra: les contacts néces- 
saires à l’ouverture des 


L’«idée» du socialisme et son «chemin » 


M. Mitterrand, à qui H a été 
demandé si le socialisme est 
toujours, selon lui, cime idée qui 
tait son chemin» - thème d’une 
campagne d’affiches représen- 
tant le chef de l'Etat, alors pre- 
mier secrétaire du PS, en 
1976, - a répondu en évoquant 
l'histoire de ce courant d'idées 
depuis 1840 « son e déchire- 
ment» dans les années qui 
avaient suivi ta révolution boldié- 
vique d’octobre 1917. Les socia- 
listes d'aujourd'hui, a-t-fl rappelé, 
sont de el’école de pensée» de 
ceux qui avaient reftisé le centra- 
lisme démocratique et qui 
avaient été battus au sein du PS 
d'alors, où n'étaient restés que 
ale quart peut-être » des mili- 
tants, les autres fondant le Parti 
communiste. 

C'est, en effet, un peu moins 
du quart des mandats (1 022 
contre 3 208. avec 397 absten- 
tions) que la motion hostile h 
l’adhésion â l'Internationale com- 
muniste avait recueillis, le 
29 décembre 1920, au congrès 
de Tours. Léon Blum était le 
principal orateur du camp minori- 
taire, qui attart t garder la vieille 
maison» de la SFIO avec l'idée 
que les autres, partis e courir 
l'aventure » du communisme, 
y reviendraient un jour. 

L'affrontement entre tes deux 
courants, divisés partout en 
Europe, sera rude et atteindra 
son plus haut degré en Alle- 
magne, où la sociaLdémocratie, 
ayant participé à la répression de 


la révolution spartakiste en 
1919, subira les attaques du PC 
dans lès années 20 et 30, ce qui 
faefl itéra la victoire du nazisme. 
La menace que celui-ci repré- 
sente pour l'Union soviétique 
amènera Stafine à imposer à l'In- 
ternationale communiste, en 
1935, la recherche d'accords 
avec les socialistes, qui abouti- 
ront, en France notamment, au 
Front populaire. Le PCF, considé- 
rablement renforcé aux élections 
de mai 1936, soutient, sans y 
participer, un gouvernement 
socialiste et radical dirigé par 
Blum. 

«Sur le terrain 
dn PC» 

L'échec du Front populaire en 
1937, puis, deux ans plus tard, 
le pacte germano-soviétique 
- approuvé par la direction com- 
muniste, ce qui entraîne la mise 
hors la loi du PCF - vont oppo- 
ser de nouveau les deux partis. 
A la Libération, les communistes, 
à leur apogée électoral en raison 
de leur engagement dans la 
Résistance, proposent aux soda- 
listes de reconstituer l’unité 
organique des deux courants 
dans un môme parti (fusion qui 
sera imposée, par la force aux 
sociaux-démocrates des pays 
occupés par l’armée soviétique). 
La SFIO refuse et, en mai 1947, 
c'est un président du conseil 
socialiste, Paul Ramadier, qui 
chasse du gouvernement le 


secrétaire général du PCF, Mau- 
rice Thonâ, et les autres minis- 
tres communistes. En 3956, le 
PCF soutient, sans y participer, 
un gouvernement dirigé par Guy 
Mollet, secrétaire général de la 
SFIO. 

En 1971, le nouveau PS, né 
sur les décombres d'une SFW 
discréditée- par les guerres d'in- 
dochlne et. d’Algérie, , adopte Ja 
stratégie proposée par M. Mitter- 
rand. EBe consiste à renoncer à 
tout rêve' de retrouvas les idéolo- 
giques avec les communistes et 
è conclure -avec eux, en 
revanche, un accord sur un pro- 
gramme de gouvernement. 
Cekii-ci est_ signé en juin 1972. 
Le mois suivant, devant l'Interna- 
tionale socialiste, que cette 
démarche choque, M. Mitterrand 
explique que son ambition est de 
reconstituer.une gauche socia- 
liste e sur le terrain occupé par le 
PC lui-méme » et de faire la 
démonstration que «sur les cinq- 
millions d'électeurs» qui votent, 
alors, communiste, «trois mdSons 
peuvent voter sodaBster. 

Après avoir perdu le quart de 
ses électeurs en. 1961, le PCF 
sera en effet ramené à 2,2 mil- 
lions de voix aux élections, euro- 
péennes de jua 1984; mais le 
P$'A*8- pas attiré à jul, durable- 
ment, les anciens partisans dé 
son rival et affié. Et il se pourrait 
bien que ridée du socefisme sut 
restée sur le chemin.' 

-■ J - ■ ' ' P. J. 
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DU PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 


négociatiotiR dans la fonction 
publique » et que «c'est immi- 
nent», Af. Mitterrand ajoute : 

«Puis la sauvegarde de l'envi- 
ronnement, la qualité de la vie. 
Voilà encore une exigence très 
forte. Les mesures qui se sont 
égrenées au cours de ces dernières 
semâmes, sous l’autorité de M* le 
premier ministre et de M. Brice 
Lalonde, i l'instigation de ce der- 
nier, om été nombreuses et remar- 
quables. (.,.)» 

Interrogé sur une possible réduc- 
tion du chômage par la relance et 
sur la destination des sommes 
dégagées par les * privatisations», 
le chef de l£tat répond: 

« M. Bérégovoy vous dirait 
comme moi qu’on ne connaît pas 
de cas depuis les expériences de 
1973 où le retour à l’inflation par 
la relance de la consommation ait 
jamais réussi à réduire le chômage. 
Finalement, le résultat a été le 
contraire. Je ne vois pas pourquoi 
on ne tirerait pas bénéGce de l'ex- 
périence vécue. Sa politique est 
une politique saine, le budget ou 
le serre beaucoup, mais il n’y a 
pas que là qu'on pourra réveiller 
remploi. Les mesures dont je vous 
ai parlé tout à l'heure et que 
M“ Edith Cresson a proposées au 
pays, croyez-moi, seront beaucoup 
plus efficaces qu’une relance bud- 
gétaire. 

Vous avez dit 
«privatisations» (...). 11 s’agit de 
vendre des actifs minoritaires d’un 
certain nombre d'entreprises publi- 
ques. En effet il n’y a pas de rai- 
son que cet argent soit gelé, puis- 
qu'il sera employé. 11 n'ira pas 
boucher les trous du budget et 
même pas désendetter la France, 
qui n'est d’ailleurs pas plus endet- 
tée que la plupart des pays concur- 
rents. Il servira à développer l'in- 
vestissement et l'emploi de ces 
sociétés. (...)» 

Confiance 
en M m Cresson 

AI. Mitterrand est invité, ensuite, 
à expliquer et à juger, avec le 
recul, le remplacement de 
M. Michel Rocard par Af» Edith 
Cresson, en mai dernier, à la tête 
du gouvernement 

«Tout en ayant beaucoup de 
considération pour Michel Rocard, 
avec lequel j’ai très bien travaillé, 
je pense que les gouvernements, 
généralement, s'essoufflent an. bout 
de t rois-ans* déclare-t-il. C’est 
arrivé très souvent : à M. Chaban- • 
Delmas, à M. Mauroy, à 
M. Mjchd-iDebréciOest arrivé à 
M. Rocard. Ce n’était pas une 
catastrophe particulière, qui lui 
était spécialement destinée. H a 
très bien travaillé. 

Donc, il me paraissait utile 
d'avoir un gouvernement neuf à sa 
tête, avec de bons ministres - c’est 
le cas, - pour occuper cette der- 
nière phase de la législature, sur- 
tout jusqu’au I« janvier 1993. 
M. Rocard n’était pas du tout un 


premier ministre anti-électoral, au 
contraire, ce n'est pas le problème. 
Cest le problème du l w janvier 
1993 : mobilisation industrielle et 
bien d’autres choses encore. Donc 
je ne regrette absolument pas. 
Pourquoi regreuerais-je ? Pour 
moi, cela a été un acte volontaire. 
Je ne me suis pas réveillé un 
matin en me disant : «Tiens, on 
va changer de gouvernement ! » 
Cdb ne se fait pas comme cela; 
j'en ai parlé à M. Rocard dans les 
semaines qui précédaient. Je pense 
que les choses ont été faites cor- 
rectement et cordialement, et je 
suis très content d’avoir désigné 
M» Edith Cresson. 


vous, c’est plus difficile. Vous me 
demandez de me livrer à un exa- 
men de conscience Faites le 
vôtre, mesdames et messieurs!» 

Les prélèvements obligatoires 
ont-ils recommencé à augmenter? 

«Non, monsieur, répond le chej 
de l'Etat, les prélèvements obliga- 
toires, depuis que j'en ai pris la 
décision, ont légèrement baissé, ce 
qui ne doit pas vous faire oublier 
que, depuis près de dix ans. ils 
augmentaient chaque année de 
près de 1 % et que, il faut le dire, 
le ministère des finances était tel- 
lement habitué â cela que lorsque 
j’ai décidé de casser cette mécani- 
que en demandant une réduction 
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Vous parlez de son impopula- 
rité. Mais les Français ne la 
connaissaient pas! Vous pourriez 
me dire que cela pourrait être une 
raison de popularité; c'est déjà 
arrivé. Vous avez pu remarquer 
qu’un certain nombre de courbes 
font que beaucoup de premiers 
ministres sont très bien vus au 
début, moins bien à b lin. Si le 
phénomène contraire se produit, 
assez injustement traitée au début 
et mieux à b fin, est-ce que ce 
n’est pas mieux ? Moi, j’ai 
confiance dans l'œuvre du premier 
ministre; je connais ses qualités, je 
ne vais pas les répéter, cela vous 
ferait sourire, non pas parce que 
vous douteriez de mes propos, 
mais parce que vous trouveriez 
que-je commence & me répéter, et 
vous en chercheriez peut-être la 
cause. . 

Eé ' goùveriièmeùt ' travaille très' 
bien. Déjà, son œuvre est impor- 
tante, à l’heure qu’il est; d’ailleurs 
vous le savez très bien. Peut-être 
vous, qui êtes si soucieux du des- 
tin de M»= Cresson, peut-être 
pourriez-vous nous donner un 
coup de main plus que vous (...) 
ne le faîtes, hem? Avec vous, je 
me sens solide et pratiquement 
imbattable, M» Cresson étant pre- 
mier ministre. Naturellement, sans 


de I % M. Delors, ministre des 
finances à l’époque, m’a dit : 
«Mais mes services ont déjà prévu 
1 %! Au lieu de 1 %, c’esi 2 % 
que vous me demandez. » J’ai dit : 
«Heureusement que j'ai arrêté 
cela.» Jacques Delors en était cent 
fois d’accord, car c’est un gestion- 
naire sérieux. (...) 

L'augmentation des cotisations 
sociales : vous connaissiez un 
autre moyen pour sauver à ce 
moment-là la Sécurité sociale ? 
Oui, il y avait b CSG. mais, de 
toute manière, c’était une 
demande adressée à beaucoup de 
Français. Non, il faut absolument 
stopper PéventueUe hémorragie de 
ce qui, soit sur le plan des prélève- 
ments sociaux, soit sur le plan des 
impôts d'Etat - je ne suis pas 
comptable des impôts locaux, 
nombreux et souvent lourds, - fait 
ce qu’on appelle les prélèvements 
obligatoires, n n’y aura pas d’aug- 
mentation d’impôts. Il y a depuis 
trois ans de sérieuses, très 
sérieuses diminutions d'impôts. 
Les cotisations sociales ont été 
augmentées. Nous emploierons 
tous les moyens normaux pour 
qu'il y ait compensation dans le 
revenu des salariés et des gens en 
difficulté. 


La fausse mort du «ni-ni» 




Pour ta première fois publique- 
ment, 1e président de ta Râptib&que 
a donné son feu vert è ta cession 
de parts minoritaires du capital 
d'entreprises publiques à des 
intérêts privés, improprement bap- 
tisée « privatisations partielles s. 
Canes, d'autres que M. Mftterrand 
s'ôtaient exprimés sur le sujet, 
comme tout récemment et en des 
termes analogues, comme 
M. Pierre Bérégovoy. mta ist r B de 
l'économie, et l'aval présidentiel 
était implicite dans toutes tas opé- 
rations de ce type pratiquées 
depuis 1988 - introduction en 
Bourse de Pechiney international, 
du Crédit local de France, augmen- 
tations de capital des compagnies 
d'assurances, d'Elf, accords 
Renault-Volvo et BuMŒC... Mais, 
jamais depuis sa prise de position, 
dans 1a « Lettre aux Français », 
pendant sa campagne électorale en 
1988, avec ta fameux «ni nationali- 
sations ni privatisations» érigé 
depuis en dogme, M. Mitterrand 
ne s’était ré ex primé personnelle- 
ment et offîdeflement sur ta sujet 
C'est désormais chose fai». Mais 
ses déclarations appefent quelques 
précisions. 

Le dogme du «ni-ni» reste intan- 
gible pendant mute la législature : 
tas en tr ep rises publiques le demeu- 
rent, avec te non-franchissement 
du plancher de 51 %. du capital 
détenus par l'Etat, Bnrüta entre le 
pubfic et ta privé fixée par l'arrêt 
Cogema du Conseil. d’Etat du 
24 novembre 1978. Pour les 
firmes dans bsqueles ta part des 
capitaux pubfcs est législativement 
fixée à 75 %, teOes Renault, Air 
France ou les compatîtes d'assu- 
rances, une nouvelle loi serait 
nécessaire pour abaisser te Seufl à 
51 %. Les «privatisations rrntter- 
ranefennes» pourront prendre deux 
formes, déjà mises en œuvre. 
M. Mitterrand a cfaiaas luknôme 
rappelé leur existence, en pédant 


de «respiration du secteur pubSc». 
Ce fut Voccasîon d'un lapsus, te 
président évoquant les années 
1984-1985, se souvenant sans 
doute d'ixi projet de loi mort-né, 
alors que ta vraie «respiration» est 
un élément de la loi de privatisa- 
tion de M. Edouard Balladur en 
1986. 

Le principe 
de transparence 

Première forme : ce peuvent être 
des augmentations de capital 
ouvertes à des intérêts privés qui 
apporteront les fonds propres 
nécessaires aux entreprises pubfc- 
ques, l'Etat acceptant une caution 
de sa part dans les finîtes fixées. 
En ne se faisant plus une obSga- 
tion de suivre de tefles opérations, 
TEtat dégagera ainsi des sommes 
budgétaires cSsporïbles pour d’au- 
tres. 

Seconde forme : ta cession d'ac- 
tifs permettant à l’Etat de se pro- 
curer des capitaux destinés à finan- 
cer ta développement économique. 
L'introduction en Bourse de 20 % 
du Crédit local de France, prévue 
d'ici è la fin de l’année et qui 
devrait rapporter de l'ordre de 
2 miffiards de francs au budget, en 
est un exemple. Reste à prouver 
que cet argent ira bien, selon l’in- 
tention présidentielle, è ta «muscu- 
lation* da r économie, et notam- 
ment aux dotations en capital des 
entreprises publiques que leur 
situation financière empêche d'aBer 
su- ta marché, et non au comble- 
ment du défiât budgétaire ou au 
désendettement de fEtat 

M. Mitterrand a d'autre pan 
défini les conditions dans les- 
quelles devraient s’effectuer ces 
«privatisations parttefles». Ouï n'y 
ait pas bradage. que ces opéra- 
tions se fassent dans ta transpa- 
rence, qu’eiles soient créatrices 
d'emplois... La cnon-bradagev est 
un rappel d'un principe énoncé lors 


de l'interview télévisée présiden- 
tielle du 14 juillet 1988 et une 
attaque camouflée des privatisa- 
tions réafiséas par M. Balladur en 
1986-1987. La «transparence» en 
est également au stade du prin- 
cipe, les règles d’évaluation, par 
exemple, n'ôtarn pas encore fixées. 
L'ancienne commission de privati- 
sation de M. Balladur, rebaptisée 
commission d'évaluation des entre- 
prises publiques après 1988, pour- 
rait servir. On peut se demarder 
cependant pourquoi ta cession de 
20% du Crédit local de France 
n'est pas passée devant cette 
commission, par ailleurs utilisée 
pou tas augmentations de capital 
des compagnies d'assurance ou 
rknroduction en Bourse de Pechi- 
ney international. Cela augpjre mal 
de ta transparence... 

Quant aux créations d'emplois, 
personne ne se fait guère d'Busion 
sur le rôle de fer de tance que 
devraient jouer les entreprises 
publiques ; Renault, Buli, Thom- 
son... sont ta parmi d'autres pour 
prouver que la modernisation 
Fndusmefle est génératrice de sup- 
pressions d’emplois. Mais les 
conseillers gouvernementaux 
croient plus volontiers è l'effet à 
moyen terme, «multiplicateur d'in- 
vestissements b et donc d'emplois, 
des capitaux qui seraient injectés 
par le privé dans les entreprises 
publiques. Reste que les sommes 
en jeu concernées par tes déclara- 
tions présidentielles sont d'ampietr 
limitées - quelques miilierds de 
francs - et n'attendrom pas ta 
montant des privatiserions réali- 
sées par M. Balladur. Vu son étroi- 
tesse, ta place financière de Paris 
ne pourrait d'ailleurs y pourvoir, 
sans compter que les entreprises 
privées ne doivent pas se voir 
exclues du marché par leurs 
concurrentes du publie. 

CLAIRE BLANDIN 


Estime et amitié 
pour M. Delors 

Af. Delors ü l'hôtel Matignon? 

«Pour l'instant, répète SI. Mit- 
terrand. M™ le premier ministre 
remplit très bien son office. (...) 
Elle n’est pas au terme des trois 
ans fatidiques, que je ne lui ai 
d'ailleurs pas fixés. Je ne suis pas 
un maniaque. (...) S’il s'agit de 
porter une appréciation sur tel ou 
tel responsable politique, je vous 
dirai tout de suite que j'ai la plus 
haute estime et une grande amitié 
pour M. Delors, avec lequel je tra- 
vaille depuis tant d'années et que. 
s’il est président de la Commis- 
sion, c’est parce que j'ai pu obte- 
nir, grâce à M. KohL de substituer 
au candidat allemand un candidat 
français, alors que c'était loin 
d'être le tour de la France, t...) 
Depuis cette époque. M. Delors 
est allé vraiment de réussite en 
réussite et il est devenu une per- 
sonnalité principale du monde 
politique européen, dont je ne 
peux faire que des éloges. A-t-il un 
avenir? Bien entendu. Ce n'est pas 
à moi de le fixer. Vous me faites 
sortir de mon rôle. Je n'ai rien 
d’autre à dire. Je demande à 
M“ Cresson de se sentir pleine- 
ment responsable; je n'ai d’ailleurs 
pas besoin de le lui dire.» 

ri une question d'un journaliste 
de l’Humanité sur les conséquences 
Je sa politique économique et 
sociale pour le «peuple de 
gauche», 7e président de la Répu- 
blique répond: 

«Il faut faire une politique qui 
finalement sera utile â ceux dont 
vous parlez, qui m'intéressent 
autant que vous. Je ne suis pas 
maître des courants économiques 
internationaux. Je ne peux pas 
prendre à rebrousse-poil une crise 
qui vient d’ailleurs et qui nous 
frappe, au point de l’aggraver pour 
la France. Mais je suis résolument 
optimiste, d'abord parce que je 
compte sur ceux dont vous parlez, 
c'est-à-dire sur les travailleurs 
français, sur les salariés. Je compte 
beaucoup sur eux, je peux leur 
faire confiance. Il m'ont fait 
confiance, au demeurant, dans le 
passé. Les difficultés sont multi- 
ples, on n’arrive pas à les surmon- 
ter toutes. Vous avez le droit d'in- 
sister: le chômage est un drame. 
J’ai l’impression que la manière 
d'aborder ce problème avec la 
perspective de croissance devrait 
vous permettre de ne pas tenir le 
même langage la prochaine fois 
que nous nous rencontrerons.» 

Au sujet d'éventuelles réformes 
électorales, il indique: 

«Je souhaite des réformes élec- 
torales départementale, régionale, 
sénatoriale, parce que les lois 
actuelles sont injustes. II faut que 
les Français en prennent 
conscience. Je parle quelquefois 
pour qu'ils en prennent 
conscience. 

Lire la suite page 6 


La longue histoire 
du chômage 

Si toute histoire a un 
début, pourquoi faire com- 
mencer celle du chômage en 
1973? A l'époque, le taux 
de chômage était évalué aux 
environs de 2,6 %, à peu 
près comme en 1968 et les 
années suivantes. Il y avait 
alors 424 000 demandeurs 
d'emploi inscrits à l'ANPE, è 
comparer aux pratiquement 
2,8 millions d'aujourd'hui, en 
données corrigées. 

En fait, l'évolution du 
chômage s'apparente è une 
longue descente aux enfers. 
Sauf à de rares moments. 1e 
mouvement n'a pas connu 
de répit. Au début de 1977. 
la barre du million est fran- 
chie, dont Georges Pompi- 
dou avait prédit qu’elle pro- 
voquerait l'explosion. Le 
passage à 1.5 million inter- 
vient en 1980 et c'est è 
la mi-1982 que tes 2 millions 
sont dépassés, à la mi-1986 
que l'on atteint les 2,5 mil- 
lions. 

Les deux chocs 
pétroliers 

S'il faut retenir de grands 
moments, ceux-ci se situent 
au lendemain des deux 
chocs pétroliers. A partir de 
la fin de 1974 et jusqu'au 
début de 1976, d'une pan. 
A compter de la mi-1980, 
pour s'accélérer è la mi- 
1981. ensuite. Depuis les 
sommets de 1984-1985, le 
chômage évoluait plus lente- 
ment. Jusqu'à la brutale 
aggravation de ces derniers 
mois. 
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La fortune des élus 


Quand ses amis politiques 
sont englués dans les scan- 
dales financiers, la réaction de 
M. Mitterrand est toujours iden- 
uque : ii souhaite publiquement 
une nouvelle loi moralisant les 
rapports délicats entre argent 
et politique. Le bénéfice est 
incontestable, puisque, ainsi, la 
France a commencé à rattraper 
son retard sur la plus pan des 
grandes démocraties occiden- 
tales. Seulement, le président 
de la République a ton d'en 
accorder ta seul mérite è la 
gauche. 

Contrairement è ce qu'il a 
affirmé, le premier texte législa- 
tif sur le sujet ne data pas de 
l’avant-1986. mais a été voté 
en janvier 1988, dans les der- 
nières semaines du gouverne- 
ment de M. Jacques Chirac. S’il 
est vrai que M. Mitterrand en 
fin l'instigateur, ce ne initiative 
ne remonte qu'au 16 novembre 
1987. dans une interview à 
RTL, alors que le PS était 
accusé d’avoir financièrement 
profité de ventes illégales 
d'armes è l’Iran. Le chef de 
l'Etat n’avait môme pas jugé 
bon, auparavant, de demander 
aux gouvernements de 
MM. Pierre Mauroy et Laurent 
Fabius d’inscrire à l'ordre du 
jour du Parlement ta proposition 
de loi sur ce thème rédigée dès 
1982, par 1e groupe socialiste 
de l’Assemblée nationale. 

Il est aussi vrai que, dans sa 
déclaration de novembre 1987, 
le président de ta République 
avait demandé : « Pourquoi 
est-ce qu'on ne déciderait pas 
officiellement de contrôler l'état 
du patrimoine et de la fortume 
des élus d'un certain rang ?» 
Après avoir organisé une table 
ronde réunissant les chefs des 
partis représentés à l'Assem- 
blée nationale, M. Chirac, alors 
premier ministre, avait accédé à 
ce souhait, malgré les réti- 
cences d'une grande partie da 
sa majorité sur cette amorce de 
transparence. 

Dans la loi votée quelques 
semaines avant l’élection prési- 
dentielle et qui, pour la pre- 
mière fois, instituait un finance- 
ment public des partis 
politiques et des campagnes 
électorales ainsi qu’un plafonne- 
ment des dépenses de 
celles-ci, il était prévu qu'au 


début et en fin de mandat le 
présidant de Fa République 
déclarerait au Conseil constitu- 
tionnel l'état de son patri- 
moine ; les parlementaires 
feraient de même auprès des 
bureaux de leur Assemblée, 
ainsi que les ministres, les pré- 
sidents des conseils régionaux 
et généraux, et les maires des 
villes de plus de 30 000 habi- 
tants auprès d'une commission 
composé du vice-président du 
Conseil d’Etat et des premiers 
présidents de la Cour de cassa- 
tion et de ta Cour des comptes. 

Un nouveau 


Seulement, sauf dans 1e cas 
du chef de l’Etat, dont ta décla- 
ration est publiée au Journal 
officiel, te secret a été jalouse- 
ment préservé sur la fortune 
des autres responsables politi- 
ques. La gauche avait demandé 
que soit organisée la publicité 
sur celle-ci, mais la droite s'y 
était fermement opposée, et le 
PS n’en avait pas fait un des 
éléments de sa négociation 
avec te gouvernement, qui cher- 
chait à obtenir un consensus 
sur ce texte. D'ailieurs, lors- 
qu'au début de l'affaire Urba 
M. Mitterrand avait demandé - 
et obtenu - un renforcement de 
la législation, MM. Michel 
Rocard et Pierre Joxe, n'avaient 
pas cherché à établir cette 
transparence. La loi actuelle- 
ment applicable est donc celle 
qu'avait fait voter M. Chirac. 

Le résultat en est curieux [le 
Monde du 20 juin 1990). Si la 
commission de magistrats s'est 
donné les moyens de contrôler 
l'évolution de la fortune de ses 
ressortissants au cours de leur 
mandat, les bureaux de l’As- 
semblée nationale et du Sénat 
se sont contentés d'enfermer 
dans des coffres tes déclara- 
tions envoyées par tes parle- 
mentaires, sans même vérifier 
si elles étaient correctement 
rédigées. ■ a 

Une amélioration de ta légis- 
lation est donc, è l'évidence, 
indispensable. Le nouveau 
piège tendu par M. Mitterrand à 
la droite va peut-être permettre 
un progrès supplémentaire dans 
la nécessaire moralisation de la 
vie politique française. 

THIERRY BRÈHIER 
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Des avantages fiscaux importants 
pour les PME 


Le projet de budget pour 
1992, qui sera rendu public 
mercredi 18 septembre à l'issue 
du conseil des ministres, 
contiendra d'importantes 
mesures fiscales en faveur des 
petites. et moyennes entreprises, 
mais aussi - quoique dans une 
bien moindre mesure - en 
faveur du logement. 

Les mesures PME seront révé- 
lées par M** Cresson dàs le 
lundi 16 septembre à Bordeaux. 
La plus spectaculaire sera l'an- 
nonce d'une réduction du taux 
de l'impôt sur les sociétés pour 
les bénéfices distribués de 42 % 
à 34 %. Ainsi se trouveront réu- 
nifiés les taux de l'impôt sur las 
bénéfices que ceux-ci soient dis- 
tribués ou réinvestis (le taux 
d'imposition est déjà dans ce 
cas de 34 %). M. Bérégovoy 
avait envisagé une réunification 
sur un taux de 33,3 %. qui cor- 
respond à un avoir fiscal à 
100 %, mais a dû se contenter 
- économies obligent - de 
34%. 

La mesure bénéficierait 
d'abord - par le jeu des 
acomptes - aux petites et 
moyennes entreprises, celles qui 
réalisent un chiffre d'affaires 
annuel de 100 millions de francs 
(500 millions pour l’industrie). 
En contrepartie, la taxation des 
plus-values financières réalisées 
sur ies obligations, les parts 
d'OPCVM (organismes de place- 
ments collectifs de valeurs 
mobilières), sera relevée de 


25 % à 34 %. Las terrains à 
bâtir ne seraient pas concernés 
par le relèvement. Le projet de 
durcir l’imposition des parts de 
SICAV de capitalisation déte- 
nues par les entreprises a été 
abandonné (/e Monde du 
30 août). 

Une autre mesure favorable 
aux PME semble maintenant 
acquise : il s'agit d’un crédit 
d'impôt non rembotssabie égal 
à 25 % du montant des aug- 
mentations de capital, à condi- 
tion que l'augmentation soit 
faite par apport en numéraire et 
pour un montant égal ou supé- 
rieur à 25 % du capital social et 
des réserves. Enfin, les plus-va- 
lues réalisées sur valeurs mobi- 
lières et immobilières seraient 
fiscalement exonérées è chaque 
fois qu'eUes seraient réinvesties 
dans une PME. Cette mesure, 
évidemment très importante, est 
encore en discussion. 

La fiscalité serait aussi utilisée 
pour relancer la construction et, 
d’une façon générale, le loge- 
ment. La réduction d'impôt pré- 
vue par la disposition Méhaigne- 
rie, qui concerne les épargnants 
achetant des logements neufs 
pour les loyers pendant six ans 
au moins serait utilisable deux 
fois (au Beu d'une) entre 1992 
et 1997. Enfin, le plafond des 
déductions d’intérêt autorisées 
sur les emprunts contractés 
pour ('acquisition d'un logement 
sera relevé. 


Al. V. 


Les prélèvements obligatoires 
ont baissé 


Les prélèvements obligatoires 
ont baissé ces dernières années. 
Cumulant les impôts d'Etat et 
ceux des collectivités locales 
ainsi que ies cotisations 
sociales, fis sont passés de 
44,6 % de la production natio- 
nale en 1984 - année où ils 
avaient atteint leur plus haut 
niveau - à 43,8 % en 1990. 

Pour légère que puisse 
apparaître cette baisse 
(0,8 point en six ans), elle n'en 
marque pas moins un coup 
d'arrêt à une tendance ancienne 
qui voyait las prélèvements aug- 
menter chaque année d'un point 
environ. Ainsi, en 1970, les pré- 
lèvements obligatoires ne repré- 
sentaient encore que 35,1 % de 
la production nationale mais 
entre 1974 et 1984 ils passè- 
rent de 35,5 % à 44,6 % du PIB 
(produit intérieur brut). L'engage- 
ment pris par M. Mitterrand de 
les faire baisser a donc eu un 
certain effet Le poids des prélè- 
vements globaux est maintenant 
revenu au niveau de 1983. 

En termes relatifs, le poids 
des impôts d'Etat n'a cessé 


aussi de décroître. Il représentait 

18.4 % du PIB en 1970 : 9 n'en 
représentait plus en 1990 que 

16.4 %. La tendance à la baisse 
enregistrée»' depuis le début des 
années 70 s'est amplifiée à par- 
tir de 1983. Le poids des 
impôts locaux, en revanche, ne 
cesse de s'alourdir, passant de 

3.4 % du P!B en 1970 è 4,6 % 
en 1980 et 6 % en 1990. Il y a 
là un véritable problème, les col- 
lectivités locales annulant avec 
des impôts croissants les efforts 
d’allègement accomplis par 
l'Etat. 

Quant aux prélèvements 
sociaux, ils s'alourdissent forte- 
ment, passant de 13,1 % du PIB 
en 1970 à 18,3 % en 1980 et 
20,3 % en 1990. La marque de 
ces dérapages se retrouve dans 
l'évolution des salaires qui, 
depuis quelques années, pro- 
gressent en a brut > mais sta- 
gnent ou è peu près en «net»; 
d'où le débat actuellement en 
cours sur le nécessaire freinage 
des prélèvements sociaux. 

Al. V. 


Suite de la •page S 


Est-il normal, en dehors de 
toute lutte politique, qu’il y ait 
ms présidi 


deux régions présidées par des 
gens de progrès, dits de gauche? 
En métropole, deux sur vingt- 
deux, est-ce que cela correspond à 
la réalité populaire ? Est-ce qu’il 
est normal qu'il y ait vingt-cinq 


présidents de conseil général sur 
une centaine? Ce n’est pas juste. 


Est-il juste que ce soit les prési- 
dents de conseil général de can- 
tons ruraux (...X dés représentants 
de populations minoritaires, très 
minoritaires, qui décident du sort 
de dizaines de millions de gens 
qui habitent dans des centres 
urbains ? U fout un meilleur équili- 
bre. H ne faut pas, non plus, ren- 
verser la vapeur; il font garder à 
ces régions, à ces cantons, & ces 
petits pays, toute leur force. (...) 


M. Mitterrand ressent-il l’usure 
du pouvoir? 

«Comme le dit une marque i 
laquelle je ne veux pas faire 
davantage de publicité, répond-il, 
an ne s'ose que si l'on sert - bien 
que j’observe de (dus en plus que 
ceux qui ne servent à rien s’osent 
beaucoup. Quant au record dont 
vous me pariez, vraiment je ne 
suis pas spécialement un amateur’ 
de records. J’ai été beaucoup plus 
frappé par le record du quatre fois 
cent mètres. (...)» 

Le quinquennat ? « C’est une 
question qui vaut d’être posée. La 
réponse viendra à son heure », 
indique-t-iL 


depuis le putsch manqué de Mos- 
cou. le chef de l'Etal répond: 


Est-il normal que le Sénat soit 
£lu?_ Bon! J’en ai parlé. Pour les 
deux premières, j’ai fait un pro- 
nostic. il n'y a pas de majorité au 
Parlement Bon, très bien. Mais ce 
sera dit Les Français s’en ren- 
dront compte. D'autre part pour 
les élections législatives, j’aimerais 
bien que œla soit plus juste, mais, 
depuis que la République existe, 

rkenm o’întAmw tf"Yre Hit ■ la mv 


Un journaliste revient alors sur 
l'attitude de M. Mitterrand envers 
M. Gorbatchev et envers M. Elt- 
sine. M. Mitterrand dédore : 

«Que j’aie battu froid M. Elt- 
sine, je me demande ce que vous 
voulez dire._ Je sais qu’il a été 
battu froid ici où là, mais pas par 
moi, et pas & l'Elysée, n a été reçu 
tout à fait comme il devait Têtré. 
U a bien voulu à l'époque envoyer 
une lettre de remerciements, qu’il 
a réitérés à d’autres titres depuis 
lors. Non, nos relations sont excel- 
lentes. 


chacun s interroge. On dit : la pro- 
Cest 


portion nelle, c’est pins juste, 
vrai, mais c’est moins efficace. Le 
scrutin uninominal, cela permet 
d'avoir une majorité: c’est plus 
efficace, mais moins juste. (._)» 


M. Mitterrand parle ensuite de 
l'intervention de fa France « pour 
obtenir et maintenir une aide très 
importante & r Algérie, & l’instar de 
ce qui avait été consenti & 


Quant i M. Gorbatchev (_) il a 
dit : «La France et M. Mitterrand 
ont été les meilleurs amis de 
l’Union soviétique, non seulement 
au coors des dernières périodes, 
mais depuis toujours. » (...) Le 
reste, laissons passer, ce sont les 
petits jeux de politique intérieure 
Ce n’est pas moi qui le dis. Dans 
mes relations avec l’opinion publi- 
que française, avec les Français, je 
m’en arrange.» 


Pologne. L’ Algérie nous avait 


demandé de défendre sa cause. 
Nous l’avons fait avec succès.» 


Interrogé sur la différence d'atti- 
tude de l'opposition à son égard 
pendant la guerre du Golfe et 


«Que l'opposition m’a toujours 
approuvé pendant la jguerre du 
Golfe, ce n'est pas vrai. Ole m’a 
approuvé â partir du moment où 
elle a compris que ça tournait mal 
pour elle. Mais qirest-ce que j’ai 
entendu jusqu’au 15 janvier, y 
compris jusqu’au plan de paix 
français! Et avant, ça n’allait pas, 
c’était pas le moment, Q fallait 
agir plus tôt. Tous ces donneurs 
de conseils siègent sur de très 
hauts piédestais. Us vaticinent faci- 
lement. (...) «Es», au plurieL (_) 
Pendant ta guerre du Golfe, ç’a été 
dur. 

Ç’a été dur pour l’imité alle- 
mande. La première position, que 
j'appellerai officielle, de l'opposi- 
tion, lorsque je me suis exprimé le 
3 novembre [1989], six jours avant 
la chute [au mur J de Berlin, à 
Bonn, en compagnie du chancelier 
Kohl - pour dire : je ne crains pas 
l'unité. allemande - c’était pour 
me dire : Mitterrand a eu tort de 
parler de l’unité allemande. 

Donc, guerre dn Golfe, c’est pas 
vrai. A partir d’un certain 
moment, c’était une guerre, une 
guerre vite gagnée. A ce 
moment-là bien entendu, j’avais 
une énorme troape derrière mol 
Une énorme troupe. J’avais mes 
lieutenants les pins fidèles... vrai- 
ment je ne les reconnaissais pas. 
Ils ont vite enlevé leurs fausses 
barbes. 0 a fellu huit jours. Cest 
tout (...) 

Je suis habitué i être critiqué. 
Je n'ai qu'uue règle finalement, 
c’est d’obéir & la conscience que 
j'ai de mou devoir. La France est 
un grand pays, un des pays les 
plus présents sur la surface du 
globe, et des plus respectés. 0 y en 
a qui ne le croient pas ou qui font 
semblant de ne pas le croire. Cest 


leur affaire. Je le répète, c’est le 
peuple français qui aura le dernier 
mot.» 

Faui-il débaptiser le Parti socia- 
liste et l'appeler Parti social-démo- 
crate, lui demande-t-on. M. Mitter- 
rand observe: 

«Si ou demandait mon avis - 
Pierre Mauroy m’a d’ailleurs 
entretenu de cela hier soir - je le 
leur déconseillerais. Le Parti socia- 
liste tel qu'il est, tel qu’on le 
connaît, est un parti de liberté. 
Que dans le discours ils ajoutent 
«démocratique» pour mettre qua- 
tre points sur le même «i», je 
veux bien. Le parti, c’est le Parti 
socialiste. Cest en tout cas comme 
ça que je le sens. B ne fout pas 
avoir peur de ce qu’au est, pas 
craindre son histoire, il fout avoir 
confiance son avenir. Cela 
représente une telle somme de 
sacrifices et d'idéal Pourquoi lais- 
ser cela au bord de la route? Cda 
dit, chaque formation politique, y 
compris celle-là, fera ce qu'elle 
voudra.» 

M. Mitterrand revient à nou- 
veau, à la suite (Tune question, sur 
les e privatisations» : 

«n n'y a pas d’idéologie là-de- 
dans puisque ce qui est public 


reste public. Le reste ce sont des 
sédor 


procédures et les modalités. Au 
demeurant, depuis trois ans, j'ai 
accepté, parce que les avis de 
M. Rocard étaient souvent très 
judicieux sur cette matière. (_) Ce 
sont des cessions d'actifs d'entre- 
prises publiques. L'Etat restera 
atoritaize. Re 


majoritaire. Restons-en là (...) Je 
pense que nous restons fidèles à 
nous-mêmes, et surtout, soyons 
sérieux, nous sommes pris à la 
gorge, nous tous, par l’aggravation 
du chômage. Il fout donc que nos 
tissus industriels se renforcent, et 
tout doit être fort pour ça. Cest 
un mot d’ordre. Tout le reste 
passe après. Voilà l’explication.» 


Les réactions dans les milieux politiques français 

M. Chirac juge impensable qn’nn «mur de l’argent» 
remplace le «nmr de Berlin» 


Le président du RPR, M. Jac- 
ques Chirac, a profité jeudi 
12 septembre de l'ouverture, à 
l’ Hôtel de VÜle dé Paris, de (a 
conférence des chefs de partis ' de 


en épinglant au passage une 
expression utilisée par le président 
de la. République il. y .a quelques 
mois. 


□ M. Alain Juppé, secrétaire 
: «Tout 


Pierre Maqroy, premier 


général du RPR: «Tout va conti- 
nua • commç qvqnt^ Je ne 

S là de quoi àriër]iiQ“{ 

'inion publique. L'hom 
ministre 




concernant la friture Europe. Le 
maire de Paris, qui est également 
vice-président de l’UDE» s’est pro- 
noncé pour un élargissement, «le 
plus rapide possible», de la Com- 
munauté européenne par absorp- 
tion des nouvelles démocraties de 
I'Esl 

• Il est impensable que, par 
égoïsme et par manque de vision 
de l'Histoire, nous remplacions le 
mur de Berlin par un nouveau mur 
qui sérail celui de l'argent. Il serait 
inadmissible que l'Europe centrale, 
désormais affranchie du totalita- 
risme, soit exclue « pour des 
dizaines et des dizaines d'années» 
de la prospérité de l’ouest de notre 
continent et qu'elle soit en quelque 
sorte réduite au rôle de zone- 
tampon entre une Europe des 
Douze, riche et protégée, et une ex- 
il RS S, pauvre, surarmie et en 
pleine révolution », a-t-il expliqué 


président a réchauffé 
beaucoup de Françaises et de Fran- 
çais. Beaucoup de Françaises et de 
Français ont retrouvé leur président 
avec ses convictions, sa détermina- 
tion et la clarté de ses choix. La 
droite sera déçue.» 

M. Jean Lecanaet, président 


d'honneur de l’UDF : « Une confé- 
rence présidentielle privée de l'an- 
nonce d'une grande décision n'est 
plus qu’un commentaire assorti 
d’un effort de justification qui n'a 
pas atteint son objectif.» 

M. François Léotard, prési- 


dent d’honneur dn PR : «Il ne suf 
fil pas de dire que les gens doivent 
être heureux dans une Europe paci- 
fique. H s'agit de savoir si la 
France va avoir un budget de la 
défense fort. Est-ce que la France 
veut intervenir massivement dans le 
concert européen, et notamment 
financièrement? Est-ce qu'on a les 
moyens de le faire?» 


Les importzéns è mak ès pays de l’Est es voie à rèâemt 


BRUXELLES 

(communautés européennes} 


de notre correspondant 


Quelles garanties la France 
réclame-t-elle pour accepter les 
faofités d’accès aux marchés de la 
Communauté que la Commission 
de Bruxelles, suvie par ses . onze 
partenaires, propose d'accorder 
aux exportations agricoles de la 
Pologne, de la Hongrie et de la 
Tchécoslovaquie, et pour cesser 
par lè-mdme d'âtre montrée du 
doigt - ce qui pourrait rapidement 
devenir politiquement et môme 
commercialement malsain, - 
comme la nation «mesquine», qui, 
au nom d’intérêts archaïques, 
refuse une aide, pourtant large- 
ment symbolique, è ses voisins de 
l'Est? Sa principale préoccupation 
concerne les importations dans la 
CEE de veaux et de jeunes bovins 
que les Polonais et les Hongrois 
ont vendu l'année dernière è des 
prix de bradage et en grandes 
quantités, très au-deiè du contin- 
gent - cent quatre-vingt-dix-huit 
mita tfites - que les Douze accep- 
tant de recevoir des pays tiers à 

prélèvements réduits. 

Les veaux ainsi livrés ont été 
en suite engraissés dans la CEE et 


ont contribué è déprimer un mar- 
ché aujourd'hii en pleine déban- 
dade, caractérisé par un stockage 
massif (près d'un million de 
tonnes de viande dans las 
entrepôts frigorifiques depuis le 
début de l'année), des exporta- 
tions vers les pays tiers considéra- 
bles (1 million de tonnes prévu 
pour 1991), bien sûr è coups de 
subventions ruineuses pour le bud- 
get européen. En dépit de ces 
efforts, les prix se traînent et les 
éleveurs sont mécontents. Hs for- 
meront le gros bataillon de la 
manifestation paysanne du 
29 septembre. 

Afin d’éviter en 1991 les débor- 
dements de l'année précédente, 
les Douze, au printemps dernier, 
ont maintenu le contingent d’im- 
portations à prélèvements réchàts 
de veaux et de jaunes bovins è 
cent quatre-vingt-dix-huit milia 
têtes, mais sachant que le prélève- 
ment plein (au-delà des cent qua- 
tre-vingt-dix-huit mille têtes) ne 
suffit pas pour empêcher des 
entrées qui s'effectuent è très bas 
prix, ils ont plafonné è quatre cent 
vingt-cinq mffle têtes le total des 
achats susceptibles d'être opérés 
è l’extérieur de la CEE. 

L’offre présentés par la Com- 
mission dans le cadre des négo- 


ciations avec les pays de l'Est 
consiste à augmenter de 10 % par 
an pendant cinq ans l'actuel 
contingent à prélèvements réduits, 
ce qui le porterait è trois cent dix- 
neuf mflle têtes, mas en laissant 
inchangé le plafond de quatre cent 
vingt-cinq mite têtes. Les Polonais 
et les Hongrois, parce qu'ils vont 
également bénéficier de réductions 
supplémentaires du prélèvement, 
vont pouvoir tirer avantage, mieux 
que les autres fournisseurs tradi- 
tionnels, autrichiens ou yougos- 
laves, de cette augmentation du 
contingent, mais ils seront vite 
barrés par le maintien du plafond 
de quatre cent vingt-cinq mille 
têtes. 


Rassurer 

les éleveurs échaudés 


La France, et on en arrive aux 
garanties invoquées par M. Mitter- 
rand, entend vérifier que la Com- 
mission rfispose de (a volonté et 
des moyens nécessaires pour 
appliquer automatiquement des 
mesures de sauvegarda efficaces 
dès que ce seuil de quatre cent 
vingt-cinq mffle têtes sera atteint 
Elle emend aussi se prévaloir con- 
tre d'éventuelles demandes recon- 
vention nefles des Yougoslaves ou 


des Autrichiens qui vont faire les 
frais de la concession faite aux 
Polonais et aux Hongrois. Elle vou- 
drait encore que de l'argent frais 
soit dégagé pour des opérations 
triangulaires consistant par exem- 
ple è financer la livraison de 
viande polonaise è l'URSS. Mais 
ete entend que cet argent ne soit 
pas prélevé sur les crédits de 
500 millions d*écus (3,5 mStards 
de francs) que les Douze ont déjà 
décidé d'affecter à la fourniture de 
produits agricoles è l'URSS, et qui 
dans son esprit devraient être 
mobilisés pour dégager les 
entrepôts surchargés de la CEE. 

Moyennant quelques précautions 
nécessaires pour rassurer des éle- 
veurs échaudés par ies dégâts 
qu'ont suscité en 1990 des 
importations massives, notamment 
de i'ex-ADA, l'affaire semble donc 
en voie de règlement. Il reste è 
savoir sH était opportun de propo- 
ser, face è un marché déjà per- 
turbé, une concession commer- 
ciale, d’une portée extrêmement 
limitée pour les intéressés, mas 
qui ne pouvait être perçue que 
comme un chiffon rouge par les 
agriculteurs des Douze, et en parti- 
cutier les Français. 

PHILIPPE LEMAÎTRE 



□ M. Châties Millon, président 
dn groupe UDF de l’Assemblée 
nationale : «François Mitterrand 
s’est trompé de siède. Il n'a jamais 
autant incarné l’archaïsme. Il reste 
prisonnier des modèles du passé et 
se réfugie dans ses souvenirs, faute 
de pouvoir prendre en compte la 
nouvelle donne internationale. 
François Mitterrand est essoufié 
par le rythme de l'Histoire. H est 
fatigué par les difficultés économi- 
ques et sociales qu’il ne pâment 
plus à maîtriser. François Mitter- 
rand est atteint pas l'usure du pou- 
voir.» 

□ M. Pierre Méhaignerie, pré- 
sident dn CDS : «Aucune proposi- 
tion concrète pour éviter à tout 
prix en France les trois millions de 
chômeurs .» 

□ M. Yves Galland, président 
dn Parti radical : «Nous avons vu 
un président distillant généralités, 
banalités, références historiques, 
symbolisant un socialisme cynique 
et à bout de souffle. Les engage- 
ments pris, comme le «ni-ni» sont 
reniés. Les promesses comme le 
quinquennat mises aux oubliettes. 
Où est le débat fracassant, où sont 
les solutions aux problèmes des 
Français?» 


o M. Jean-Marie Le Peu, pré- 
sident du Front national : «Je n'ai 
pas vu une seule proposition qui 
justifiait cèttë çôfifirçice de presse. 
H ma fait penser à un vün tx jeune 
homme qui tenait i paraître décoré 
traoén* m eis Suiqs”. en» ■ 

□ M. Yvon Brisât, président dn 
CNI: «François Mitterrand vient 
d'échouer lamentablement à sa 
conférence de presse de rattrapage. 
Pas une seule proposition ne ressort 
de son intervention. Le monde 
tremble sur ses bases, la France est 
à bout de soufflé, et il poursuit sa 
politique comme si de rien n'étaiL 
Consternant!» 

□ M. Antoine Wæchter, porte- 
parole des Verts : «Le mouvement 


h' est nhts l'art du président de la 
ibliq\ 


République. François Mitterrand 
n'a pas résolu l'incompatibilité 
d’une politique économique fondée 
sur la croissance arec la nécessité 
d’inverser le. processus de dégrada- 
tion de notre patrimoine naturel et 
de notre milieu de vie.» 

□ M. J eau -Cl an de Gayssot, 
membre du bureau politique dn 
PCF : « En ce qui concerne les 
questions internationales, je trouve 
que M. Mitterrand a confirmé 
l'orientation: cap sur le marché 
unique de 1993. Or cette continuité 
enfonce la France dans les difficul- 
tés. Au plan intérieur, il me sem- 
blait rèênlendre pour une part té 
discours de M™ Edith Cresson, 
c'est-à-dire : il faut muscler l’écono- 
mie, s'attaquer au chômage. Seule- 
ment. depuis, les actes témoignent 
de l'inverse.» 


dans la fonction pàiiqae 


En annonçant hâ-mêma l'ou- 
verture prochaine de négocia- 
tions salariales avec Iss syndi- 
cats de fonctionnaires,, (e 
président de la République 
confirme impfidt e ment que cette 
décision a nécessité un arbitrage 
au plus haut niveau. Alors que 
M. Jean -Pierre Soisson, ministre 
de la fonction publique, plaidait 
en faveur d'un accord, le minis- 
tère de ('économie, en plein 
bouclage budgétaire, faisait la 
sourde oredle. Bien que fa der- 
nière augmentation générale des 
traitements (+1,3 %) remonte à 
décembre 1990, l'effet report 
de cette mesure et, surtout, (s 
multiplication des mesures caté- 
gorielles aboutissent d'ores et 
déjà è une progression dois 
masse d’un peu plus de 5 % sur 
l'année. Quant è l'Hôtel Mati- 
gnon, 3 paraissait plus sensible 
è ces arguments qu'au plaidoyer 
de M. Soisson. 


Lb chef de l’Etat a donc tran- 
ché. Cependant, les négocia-. 


fions ne devraient pas s'ouvrir 
immédiatement. Dans un pre- 
mier temps, le gouvernement 
doit préciser son mandat. Un 
second salarial sia- 1991-1992 
devrait se tradtrirepar un coût 
budgétaire d-une vingtaine de 
mfltrards de francs (un point de 
revalorisation représente cinq 
mUBards en année pleine). H. fau- 
dra ensuite «cadrer» la discus- 
sion avec les syndicats, qui 
réclament que le passif des 
années antérieures soit, au. 
moins partiellement, pris en- 
compte et exigent des garantira 
sur l'Interprétation de ta datisc 
de sauvegarde. ■ • y - 

M. Soisson sait quT n'a pas 
ie droit è l'erreur.- Les fonction- 
naires constituent politiquement 
une population très sensible . 
pour le pouvoir, et un échec des 
discussions portérëïtun coup 
très dur. à hr poétique contrac- 
tuelle, bloquée depuis avril 1990 
dans ta fonction publique. . 

. . j.-m. n: 
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LES BOULEVERSEMENTS EN UNION SOVIETIQUE 

Les visites à Moscou de M. Baker et du ministre français de la défense 


M. Gorbatchev promet un retrait 
des troupes soviétiques de Cuba 


Le secrétaire d'Etat améri- 
cain, M. James Baker, a obtenu 
dpparemnrKHit sans peine dès sa 
première journée d'entretien à 
Moscou, mercredi 1 1 septem- 
bre, beaucoup de promesses 
des dirigeants soviétiques, en 
particulier sur deux des dossiers 
qu'il venait plaider : Cuba et les 
Des Kouriles. 

MOSCOU 

de notre envoyée spéciale 

M. Gorbatchev, immédiatement 
après son entretien de 
deux heures et demie avec le chef 
de la diplomatie américaine, a 
annoncé son intention d’engager 
très prochainement des discussions 
avec les dirigeants cubains en vue 
du retrait de PHe d'une «brigade 
d’entraînement» soviétique, soit 
quelque 3 000 hommes. Ce succès 
est précieux pour l'administration 
américaine. En annonçant sa déci- 
sion, lors d’nne conférence de 
presse donnée en compagnie de 
M. James Baker, M. Gorbatchev a 


d'ailleurs fait état de la présence 
de 11 000 militaires soviétiques à 
Cuba, soit plus que ce qu esti- 
maient généralement les experts 
occidentaux. Commentaire de 
M. James Baker: trCe geste très 
important prouve qu'il y a et qu’il 
y aura de nouvelles oaasions de 
coopération entre les Etats-Unis et 
l'Union soviétique.» 

C'est un peu vague, comme 
l'exigent la décence dont il faut 
habiller ce genre de marchandage 
et la prudence dont fait encore 
preuve Washington au sujet de 
l'assistance économique à l’URSS. 
Mais ce sont apparemment les pré- 
mices d’un assouplissement des 
positions américaines sur ce sujet. 
D'autant que M. Baker a paru 
satisfait du début de réorganisa- 
tion des relations économiques 
entre le Centre et les Républiques, 
dont le président de l’Union 
venait de lui exposer le projet. 

Pour ce qui est des besoins à 
court terme de l'URSS, M. Gor- 
batchev a annoncé que le nouveau 
Conseil d'Etat allait très rapide- 
ment reprendre langue avec 
M. John Major en sa qualité de 
président du G7. Un dialogue 


constructif au sujet de l’aide éco- 
nomique semble finalement se 
nouer, alors que le dialogue de 
sourds prévalait encore en juillet, 
lors de la dernière réunion du G7. 

C'est après son entretien avec 
VL Boris Eltsine que le secrétaire 
d’Etat a évoqué les ouvertures pos- 
sibles de Moscou à propos des îles 
Kouriles. Par décence, là encore, 
M. James Baker n'a pas voulu 
révéler la nature des « suggestions « 
que venait de lui exposer le prési- 
dent de Russie sur une question 
qui n’est, en principe, pas de son 
seul ressort, mais de celui de 
l’Union. 

Un autre dirigeant de Russie 
s’est rendu récemment au Japon et 
M. Eltsine semble vouloir prendre 
à bras-le-corps le règlement de ce 
problème, sur lequel les Japonais 
n'avaient pu faire fléchir M. Gor- 
batchev lors de sa visite à Tokyo 
il y a quelques semaines. « Je 
pense, disait mercredi M. Eltsine. 
que. compte tenu des nouvelles 
relations internationales et du fait 
que nous devons signer le plus vite 
possible un traité de paix avec le 
Japon, il faut régler ce problème le 


Pour beaucoup d'Américains 


La déclaration du chef du Kremlin 
marque l’avènement d’une ère nouvelle 


Aux Etats-Unis, où la cerise 
des fusées» de 1962, en pleine 
guerre froide, avait créé un trau- 
matisme qui a alimenté l'hosti- 
lité de beaucoup d'Américains à 
l'égard du régime castriste, le 
retrait d'une brigade soviétique 
de Cuba est vu comme un sym- 
bole de bon aùgune. Peraonne 
ne se risque toutefois à prédro 
la chute rapide de M. Fidel Cas- 
tro. 

WASHINGTON 

de notre corrrespondant 

Encore un héritage de la gierre 
froide qui s'effondre et, pour beau- 
coup d’Américains, cela marque 
véritablement l’avènement d’nne ère 
nouvelle. Ce ne sont pas tant les 
répercussions militaires de r annonce 
du retrait des trempes soviétiques de 
Cuba qui intéressent les Etats-Unis : 
il y a beau temps que les quelques 
milliers de soldats de Parmée rouge 
stationnés sur HOe n’inquiètent plus 
le Pentagone. 

Dans les milieux dirigeants 
comme dans l'opinion, la mesure 
annoncée, mercredi 1 1 septembre, 
per M. Mikhaïl Gorbatchev a une 
portée beaucoup plus profonde. EQe 
évoque un passé encore proche, où 
l’on fût tout près de l'affrontement 
Car. aux Etats-Unis plus qu’aiDeurs, 
la coopération militaire entre Mos- 
cou et La Havane a symbolisé cer- 
tains des moments les plus durs de 
la oonfrcaûalion Est-Ouest. 

Mercredi soir, à l’heure du journal 
télévisé, des milliers de jeunes Amé- 
ricains ont pu voir en noir et blanc 
(tes images du non moins jeune pré- 
sident John Kennedy sommant le 
Kremlin de retirer ks mérites qu'il 
venait d'entreposer à Cuba. C’était 
en octobre 1962, mais les i m age s de 


la «crise des fusées» ont accompa- 
gné mercredi tes «papiers» des com- 
mentateurs sur l’annonce du retrait 
soviétique. Kennedy tint bon, 
Khrouchtchev retira ses fusées. La 
coopération militair e soviéto-cubaine 
ne s'arrêta pourtant pas. Au fil des 
ans, Moscou a bâti une armée 
cubaine qui sera longtemps l’une des 
plus fortes d'Amérique du Sud, les 
Etats-Unis' conservant une base mili- 
taire à Guantanamo, à l'extrême est 
de ntej. . __ i 

Honnis 1e nucléaire et lès missiles, 
les Soviétiques déploieront à peu 
près toute leur panoplie d’armes à 
Cuba : bombardier, chasseurs, sta- 
tions radar, blindés et même une 
base de souST-marins. L’armée 
cubaine est équipée de pied en cap. 
L’URSS se sert de Ffle comme d’un 
entrepôt, d’une base d’écoutes des 
communications américaines. En 
1979, radministratioQ Carter décou- 
vre la présence à Cuba d’une bii- 
gade soviétique qui était apparem- 
ment sur rae depuis pas mal de 


Rendre l'immigration 
pins difficile 

La décision soviétique facilitera 
un peu plus les relations entre Mos- 
cou et Washington. Mais elle n’en- 
tame en rien l'hostilité que tes Etats- 
Unis vouent au régime cubain. L'ad- 
ministration Bush parait plus déter- 
minée que jamais à fragiliser l’un 
des derniers bastions du commu- 
nisme. La vieille garde du PC sovié- 
tique, celle qui fomenta la tentative 
de coup d’Etat, était l’alliée princi- 
pale de M. Castro & Moscou, et les 
dirigeants américains se réjouissent 
de "isolement grandissant du «Lider 
Maximo». ell doit commencer à 
suer » (de peur), a charitablement 
commenté George Bush. Le départe- 
ment d’Etat, plus diplomatiquement, 
appelle à la tenue d’élections à 
Cuba. 


Le Conseil d’Etat se prononcera le 16 septembre 
sur la démission de M. Silaev 


Le premier ministre soviétique 
par intérim, M. Ivan Silaev, a 
déclaré, mercredi II septembre, à 
la télévision soviétique qu’il appar- 
tiendrait au Conseil d % Etat, qui 
dort se réunir lundi 16 septembre, 
de se prononcer sur sa démission. 
M. Silaev qui avait annoncé dans 
la journée qu’il renoncerait à par- 


L’analyse de 
la conjoncture 


REPÈRES 


L’immigration 


REPÈRES 


128 p.,42 F. 100 titres 

LA DÉCOUVERTE 


tir de hindi prochain & ses fonc- 
tions à la teie du gouvernement 
soviétique provisoire, n'a pas 
répondu à la question de savoir ri i 
sa démission restait une «question 
ouverte ». Le Conseil d'Etat sovié- 
tique, organisme transitoire créé 
après le putsch manqué d'août 
dernier, est présidé par 
M. Mikhaïl Gorbatchev et 
regroupe tes dirigeants de la plu- 
part des Républiques. 

L'agence non oflïcidle Interfax a 
rapporté que M. Silaev, qui est 
aussi chef du gouvernement de la 
Fédération de Russie, avait pré- 
senté sa démission à la suite d’ac- 
cusations avancées par le maire 
adjoint de Moscou, M. Youri 
Loujkov. 

Ce dernier avait affirmé 
que les décrets pris par la direc- 
tion russe après le putsch «empié- 
taient sur les droits et les biens des 
Républiques, ainsi que sur les biens 
et les droits de l'Union ». - (AFP.) 


Le blocus économique de ffle per- 
siste, même ri de nombreux Améri- 
cains se rendent aujourd'hui à Cuba. 
Les Etats-Unis n’ignorent rien de la 
dégradation accélérée de la situation 
économique cubaine. Ils sont 
conscients que le régime de ML Fidel 
Castro se sert de l’émigration 
comme d'une soupape de sécurité 
- abaissant l'âge à partir duquel les 
Cubains peuvent quitter le pays - et 
(Tune pompe à devises, en faisant 
, payer liés cher et en dollars tes visas 
de sortie {le Monde du 31 août). 

Ces dix derniers mois, les chiffres 
de F immigration cubaine aux Etats- 
Unis ont suivi une courbe exponen- 
tielle : près de quarante mille 
entrées, sans compter tes dizaines de 
clandestins, ces «boat peopte» des 
Caraïbes qui, chaque jour, bravent 
une mer dangereuse, fa soif et les 
requins pour gagner la Floride. 

Washington entend resserrer la vis 
et rendre plus difficile l'enuée des 
Cubains, au grand dam des diri- 
geants de la communauté améri- 
cano-cubaine de Miami. Les diri- 
geants américains ne veulent pas 
permettre à «Fidel» de recommen- 
cer l'opération qu’D Gt en 1980, lors- 
que 125 000 Cubains furent autori- 
sés & quitter le port de Martel pour 
tes Etats-Unis. Séton le New York 
Times, la marine américaine a pré- 
paré un pian de blocus des côtes 
pour barrer la route i une éventuelle 
nouvelle vague de « mariditos ». 

L’opinion dominante à Washing- 
ton est que te régime cubain sera 
rapidement privé de toute aide éco- 
nomique sérieuse en provenance de 
l’URSS. Il en sera un peu plus chan- 
celant, et tes divergences au sein du 
PC cubain encore exacerbées. Pour 
autant, personne ne se risque à pré- 
dire la chute de M. Fidel Castra Le 
chef de la révolution cubaine a 
prouvé qu’il avait d’exceptionnelles 
capacités de survie politique. 

ALAIN FRACHON 

Dix des quatorze 
responsables du putsch 
accusés de trahison 
plaident non coupable 

Dix des quatorze dirigeants sovié- 
tiques arrêtés pour leur participa- 
tion au coup d'Etat manqué du 
19 août, accusés de trahison, un 
chef d’accusation qui tes rend passi- 
bles de la peine capitale, ont plaidé 
non coupable. Le parquet de Russie 
a précisé, mercredi 11 septembre, 
que parmi eux figurait M. AnatoÜ 
Louldanov, ex-président du Soviet 
suprême, et que certains tiennent 
pour le «cerveau» de la tentative 
de pustch. L’avocat de M. Loultia- 
rtov a annoncé que son client, qui 
dément tes accusations portées con- 
tre lui, était tombé gravement 
malade mardi en raison de «stress 
nerveux». 

Un porte-parole du parquet de 
Russie, qui mène l’enquête, a indi- 
qué qu’un seul des accusés avait 
plaidé coupable de tous les chefs 
d’inculpation retenus contre lui. 


Le sort des armes nucléaires soviétiques 
inquiète les Occidentaux 


plus rapidement possible. » A la 
clé, là aussi, il y a la perspective 
de crédits japonais qui relaieraient 
fort opportunément les capacités 
très limitées des Etats-Unis. 

M. James Baker a enfin recueilli 
auprès des deux dirigeants des 
assurances quant au contrôle par 
les autorités centrales des armes 
nucléaires soviétiques. >■ Moi-même 
et Gorbatchev nous avons garanti 
au secrétaire d’Etat et au peuple 
américain qu'ils pouvaient être 
tranquilles et que ces armements 
ne tomberaient jamais en d’autres 
mczin^», a dit M. Eltsine. Ces 
assurances sont-elles suffisantes 
pour M. James Baker? C'est en 
tout cas un sujet de préoccupation 
que partagent tous les Occidentaux 
et qui habite notamment le minis- 
tre français de la défense, actuelle- 
ment en visite en URSS. 

La CSCE 
et les minorités 

Intervenant dans l’après-midi 
devant les ministres des affaires 
étrangères des pays membres de la 
CSCE réunis depuis mardi à Mos- 
cou, M. James Baker a naturelle- 
ment souligné les profondes muta- 
tions survenues ces dernières 
semaines en Union soviétique et 
appelé les dirigeants de ce pays à 
continuer de s'inspirer pour la 
suite du respect des droits de 
l’homme et des libertés indivi- 
duelles. M. Boris Pankine, le nou- 
veau ministre soviétique des 
affaires étrangères, venait d'annon- 
cer devant le même forum une 
prochaine amnistie pour tous les 
condamnes pour raisons politiques 
et de se prononcer en faveur d'une 
totale liberté de déplacement des 
personnes. 

Mais c’est l’engrenage de la vio- 
lence en Yougoslavie qui - en lui- 
même et parce qu'un scénario ana- 
logue pourrait se reproduire ail- 
leurs - préoccupait le plus les 
ministres ici rassemblés. M. Baker, 
ouvrant son intervention siir ce 
thème, a de nouveau condamné 
ceux qui sèment la violence en 
Yougoslavie et-« ne récolteront 
qu'un ouragan de misère ». Met- 
tant plus particulièrement en cause 
les dirigeants serbes et l’armée 
fédérale, il leur a promis « l'exil 
politique et économique » s’ils 
poursuivent dans cette voie plutôt 
que de saisir la perche que leur 
tend la Communauté économique. 
M. Baker a enfin souhaité que la 
CSCE se dote de moyens de 
médiation dans les conflits impli- 
quant des minorités nationales. 

Ce thème des minorités aura 
dominé les deux jours de réunion 
ministérielle de la CSCE, y com- 
pris dans les discours qu'ont pro- 
noncés, mercredi, les nouveaux 
membres de ce forum : les minis- 
tres baltes et albanais. Le ministre 
des affaires étrangères de Tirana 
s'est livré à une énergique défense 
des Albanais du Kosovo et il a 
profité de la tribune qui lui était 
offerte pour rappeler cette assem- 
blée, volontiers satisfaite d’elle- 
mëme, aux conventions qu'elle a 
souscrites au sujet des émigrants. | 
L'Italie ne fut pas nommée, mais 
elle était visée. 

Quant aux Baltes, qui avaient 
choisi de s'exprimer en anglais 
plutôt qu'en russe, ils ont fait état 
des mesures juridiques et pratiques 
qu’ils ont récemment adoptées 
pour la protection des minorités 
nationales et qui les faisaient 
apparaître auprès de plus d'un 
comme des modèles. 

CLAIRE TRËAN 

□ MOLDAVIE : trois représen- 
tants moldaves dans la délégation 
roumaine à Moscou. - Trois repré- 
sentants officiels de la République 
de Moldavie, qui a proclamé son 
indépendance à l’égard de l'URSS 
le 27 août, font partie <r à titre 
d'invités » de la délégation de la 
Roumanie à la réunion de la 
CSCE è Moscou, a indiqué le 
ministre roumain des affaires 
étrangères, M. Nastase. La 
Roumanie, pays avec lequel les 
dirigeants de Chisinau (ex-Kicbi- 
nev) veulent à terme être «réuni- 
fiés», est le seul Etat à avoir 
reconnu jusqu’à ce jour l'indépen- 
dance de la République de Molda- 
vie. Le territoire de cette dernière 
a été annexé par l'URSS - tout 
comme les Etats baltes - en vertu 
du pacte germano-soviétique de 
1939. - (AFP.) 

□ Rectificatif - Une erreur s’est 
glissée dans l'article de Daniel 
Vernet, « De la révolution à la 
démocratie» {le Monde du 12 sep- 
tembre). La Constitution de la 
Vème république indique en effet 
que les partis politiques «concou- 
rent à l'expression du suffrage ». et 
non «à la formation de l'opinion». 


MOSCOU 

de notre envoyé spécial 

Malgré leurs déclarations, opti- 
mistes destinées à calmer te jeu en 
URSS, les dirigeants occidentaux 
sont inquiets sur l'avenir des 
armes nucléaires soviétiques. 
M. Pierre Joxe. le ministre fran- 
çais de la défense, qui s'est entre- 
tenu de la question, mercredi 
matin 1 1 septembre, avec M. Mit- 
terrand avant de quitter Paris 
pour Moscou, l’est tout autant que 
ses collègues allemand, britanni- 
que, américain ou espagnol, avec 
lesquels il a eu des entretiens pen- 
dant le dernier week-end. 

La «mise en réserve» des pro- 
chains missiles Hadès, annoncée 
par le président de la République 
lors de sa conférence de presse 
I lire page 3). comme sa proposi- 
tion de réunir une conférence des 
quatre puissances nucléaires en 
Europe s'expliquent essentielle- 
ment par cette inquiétude. Certes, 
la mesure concernant le Hadès ne 
pourra que faire plaisir aux Alle- 
mands et aux pays d'Europe cen- 
trale ou orientale. Mais elle consti- 
tue surtout 1e prix à payer pour la 
France afin d'obtenir un droit de 
regard sur l’avenir de la panoplie 
nucléaire soviétique. Un droit de 
regard qui ne comporterait aucune 
réciprocité, puisque la décision 
française de geler certaines de scs 
aimes nucléaires tactiques (même 
si on préfère les appeler « préstra- 
tégiques ») est le fruit non pas 
d’une négociation, mais d’une 
décision unilatérale. 

Ce sont les armes nucléaires tac- 
tiques soviétiques - de l'ordre de 
15 000 à 20 000 - qui soulèvent 
la plus grande inquiétude. D’où la 
proposition de M. Mitterrand, 
devant la presse, d’une conférence 
à bref délai sur qui détient l’auto- 
rité en URSS, où sont les missiles 
et que vont-ils devenir. Très 
mobiles - il s’agit pour l’essentiel 
de missiles sol-sol ou d'obus d’ar- 
tillerie -, ces armes sont dissémi- 
nées sur tout 1e territoire soviéti- 
que et elles dépendent d’une 
chaîne de commandement qui ne 
remonte pas forcément au plus 
haut niveau, surtout dans la situa- 
tion trouble actuelle. Longtemps 
elles ont été assimilées par les stra- 
tèges soviétiques à des armes du 
champ de bataille. 

Bonne foi 
des dirigeants 

Le recensement et la localisation 
de ces armes qui n’ont jamais fait 
l’objet de négociations de réduc- 
tion. comme les armes stratégiques 
et conventionnelles, devient 
urgent, estime-t-on à l’Ouest. Cest 
à cette tâche que les Occidentaux 
veulent appeler les nouvelles auto- 
rités de Moscou et des Républi- 
ques: il s'agit d'un travail auquel 
ils aimeraient bien participer sous 
une forme ou sous une autre 
ti'îdée d’une commission interna- 
tionale de contrôle a déjà été lan- 
cée), avant d'ouvrir des discus- 
sions sur une réduction massive de 
ce type d'armes, qui, comme Ta 
déclaré la semaine dernière 
M. Dick Cbeney, le secrétaire 
américain à la défense, « n'ont plus 
de grande valeur dans le nouvel 


environnement européen ». Le dos- 
sier est au centre des discussions 
que M. Joxe doit avoir, jeudi 12 
et vendredi 13 septembre à Mos- 
cou, non seulement avec son 
homologue, le général Chapochni- 
kov. mais aussi avec M. Gorbat- 
chev a M. Eltsine. La bonne foi 
de ces dirigeants, qui se sont déjà 
déclarés prêts à une réduction 
massive, ne pose pas tant pro- 
blème que les difficultés maté- 
rielles de l’opération. Aucune de 
ccs armes ne devrait en effet pas- 
ser au travers du filet qui reste à 
mettre en place, et leur destruction 
constituera une opération délicate, 
peu évidente au pays de Tcherno- 
byl. où les mesures de sécurité 
sont jugées très laxistes. 

Autre question. Qu'cq est-il 
exactement du rapatriement 
annoncé vers la Russie des armes 
stratégiques stationnées en 
Ukraine, au Kazakhstan, en Biélo- 
russie? Les Soviétiques sont avares 
de précisions, et il peut s'agir, 
dans le cas de certaines armes 
enterrées, d’opérations dange- 
reuses, coûteuses et très longues. 
Ne vaudrait-il pas mieux envisager 
dans ccs cas-là la neutralisation 
sur place de tels engins plutôt que 
leur transport? M. Eltsine le pense 
aujourd'hui, après avoir prèconisé 
1e rapatriement vers la Russie et 
réclamé pour sa République le 
bénéfice de la « double décision 
d'emploi ». Ses dernières proposi- 
tions avaient été violemment criti- 
quées par plusieurs Républiques, 
qui y voient une volonté hégémo- 
nique grand-russe. Depuis, le pré- 
sident de Russie semble avoir mis 
de l'eau dans son vin : il u'a plus 
parlé de *■ double décision .» et il a 
reconnu la nécessité d’un «centre» 
unique dont dépendraient les 
armes nucléaires. 

L'obsession 
des stratèges 

Un autre problème commence 
aussi à obséder les stratèges occi- 
dentaux : si l’URSS s'engage dans 
une diminution très forte de ses 
dépenses militaires et de sa pano- 
plie nucléaire, que vont devenir 
les dizaines de milliers de cher- 
cheurs et d'ingénieurs qui se 
consacraient exclusivement à l’ef- 
fort de défense? Ne vont-ils pas 
former une cohorte de mercenaires 
du nucléaire, prêts à vendre sur le 
marché international leurs connais- 
sances et leurs services? Le précé- 
dent irakien est dans tous les 
esprits. Ou pense aussi à l'Inde et 
au Pakistan. Les mêmes questions 
peuvent se poser à propos des spé- 
cialistes des armes chimiques et 
bactériologiques. 

La période institutionnelle 
transitoire dans laquelle est entrée 
l'Union soviétique concerne aussi 
le domaine militaire. Les diri- 
geants politiques et militaires affir- 
ment haut et fort depuis quelques 
jours que le «centre» existe bien 
et conserve le contrôle des opéra- 
tions. Bien des questions toutefois 
demeurent sur l'avenir militaire de 
l'Union. Selon certains, on ne 
pourra y répondre avant plusieurs 
années, le temps pour la nouvelle 
Union soviéliaue d'avoir prouvé 
qu’elle s’est ralliée à la démocratie. 

JACQUES AMALRIC 


Trois ambassadeurs de France 
dans les pays baltes 


M. Philippe de Suremain 
en Lituanie 

M. Philippe de Suremain a été 
nommé, mercredi 1 1 septembre, 
en conseil des ministres, ambassa- 
deur de France en Lituanie. 11 
avait été envoyé en mission dans 
les pays baltes au mois d'aoùL 

{Né en 1940. M. Philippe de Suremain 
est diplômé de l'École nationale des lan- 
gues orientales. Après l’administration 
centrale (direction Europet, il est en 
poste à Bucarest 1 1965-1966). Il retrouve 
l'administration centrale (Afrique du 
Nord), en 1966-1967, puis rejoint l'am- 
bassade de France à Moscou où il reste 
en poste jusqu'en 1972. Il est ensuite 
envoyé à Budapest (1972-1976), puis 
Bruxelles (jusqu'en 1979). Après un nou- 
veau passage au sein de Tadminist ration 
centrale, il retrouve Moscou (1981-1985) 
avant de partir ponr Tel-Aviv où il est 
resté en poste jusqu’en 1989. Directeur 
adjoint d’Europe au Quai d'Orsay, il 
s’était occupé notamment de la Confé- 
rence sur la sécurité a la coopération en 
Europe (CSCEL1 

M. Jacques de Beausse 
en Lettonie 

M. Jacques de Beausse a été 
nommé ambassadeur de France en 
Lettonie. !! est le fils de l’un des 
derniers ambassadeurs de France 
en poste à Riga avant la seconde 
guerre mondiale. 


[ Né en 1932, M. Jacques de Beausse 
est ancien élève de l'Ecole nationale 
d'administration (ENA). Après l'adminis- 
tration centrale (direction Europe), en 
1961-1962, il pari en posie à Varsovie 
(1962-1964) De 1964 à 1967. il retrouve 
l'administration centrale, avant de rejoin- 
dre Bruxelles (1967-1978). où il occu- 
pera, notamment, les fonctions de 
conseiller politique auprès du secrétariat 
international de l'OTAN. Après un nou- 
veau passage au sein de l'administration 
centrale, il travaille au comité du désar- 
mement des Nations unies à Genève 
I I9SO-I983). Il passe une année è Har- 
vard avant de travailler pour la CSCE 
(1984-1987). K était, depuis 1987, 
ambassadeur extraordinaire et plénipo- 
tentiaire à La Valette (Malte).] 

M. Jacques Huntziger 
en Estonie 

M. Jacques Huntziger a été 
nommé ambassadeur de France en 
Estonie. 

[Né en 1943, M. Jacques Huntziger a 
été secrétaire national du Parti socialiste 
chargé des relations internationales avant 
de devenir l'un des spécialistes du PS 
pour les questions de défense. I) a été 
également adjoint au directeur de l'Insti- 
tut des Nations unies de recherches sur 
le désarmement, puis chargé du Forum 
méditerranéen, organisme informel qui 
groupe les quatre pays de la CEE rive- 
rains de la Méditerranée occidentale 
(France, Italie, Espagne, Portugal), ainsi 
que les pays du Maghreb.] 
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m Mnmmiro en mon msm 

Le putsch raconté 
par le maréchal Chapochnikov 

«Les forces armées doivent être dirigées par un civil» 
affirme le nouveau ministre soviétique de la défense 


EUROPE 


Nommé ministre de la défense 
de l'URSS et maréchal de l'air au 
lendemain du putsch de Moscou, 
le général NikolaT Chapochnikov. 
quarante-neuf ans, commandait 
jusqu'alors les forces aériennes 
soviétiques. Dans un entretien 
accordé au journaliste soviétique 
AndreT Karaoulov et que publie 
jeudi 12 septembre le Journal 
indépendant de Moscou, il raconte 
en détail comment les journées du 
mois d'août ont été vécues au 
* Pentagone» soviétique, le minis- 
tère de ta défense que dirigeait 
alors le maréchal lazov, aujourd'hui 
arrêté avec les autres putschistes. 
Nous publions en exclusivité cet 
entretien, diffusé en France par 
l'hebdomadaire Courrier internatio- 
nal. 

a Vous qui avez côtoyé long- 
temps votre prédécesseur te 
maréchal lazov. avez-vous été 
surpris de le voir figurer dans le 
comité pour Fêtât d'urgence? 

- Voyez sa date de naissance: 
1923. Cela veut dire que lazov a été 
formé et est devenu adulte sous Sta- 
line. Et voilà qu'arrivent la peres- 
troïka, la démocratisation, la gtas- 
nost- Et plus ça va, plus cela lui 
déplaiL IL a été longtemps patient. 
Mais rUoion craque, l'armée réinté- 
gré les frontières nationales, l’écono- 
mie est en proie au chaos. Alors, 
lazov le maréchal est pris de doute. 
Je crois qu'il a été saisi par le dés- 
arroi. Mais il n'est pas allé jusqu'au 
bout, il n'a pas tiré sur les civils. 

»Le matin du (9 août, il a réuni 
ses généraux pour leur apprendre 
que l'état d'urgence était instauré, 
que les troupes étaient mises en état 
d'alerte sur tout le territoire de 
l'Union soviétique et que des unités 
seraient introduites dans certaines 
villes, y compris à Moscou. «Alors, 
a-t-il dit, ne faites pas de bêtises. 
Dans la Joule il y aura des gens qui 
vont se Jeter sous les tanks ou lancer 
des cocktails Molotov. Je ne voudrais 
pas d'effusion de sang ni de car- 
nage. » Cest ce qu'il a dit 

» C'est peut-être pour cela que 
Tordre fatal n’a pas été donné. On a 
dit tout simplement aux soldats 
d’entrer dans h ville, de stationner à 
tel endroit et rien d'autre. J'ai com- 
pris dans la matinée du lundi 
19 août qu'il n'oserait pas, ne don- 
nerait pas d’ordre irréversible. Je 
crois que c'est en fin de compte, à 
son avantage. 

- Les relations entre vous 
n'étaient pas des meilleures ? 

- Nous n'étions pas proches en 
tant qu’hommes. Nous n'avions que 
des relations de service. lazov avait 
toujours son point de vue sur tout 
il considérait qu’il savait tout mieux 
que tout le monde. Le 19 août lors 
de la réunion du collège des géné- 
raux convoquée par lazov, nous 
étions tous dans un état de choc, 
atterrés. Il ne nous a pas laissé le 
temps de la réflexion, partent briè- 
vement pas plus d’un quart d’heure. 
J’ai remarqué qu’il n’était nuOement 
enthousiaste : plutôt abattu, quelque 
peu distrait relâché... fl nous a dit 
d'emblée que Gorbatchev était 
malade, que la signature du traité de 
l'Union avait été prévue pour le len- 
demain, mais qu'il n'était pas ques- 
tion de le signer dans cette situation. 
Alors, afin de calmer les esprits, on 
instaure Tétât d’urgence. K a dit : 
nous allons travailler et garder l’es- 
poir. Agissez! fl n'a pas permis de 
poser des questions et, d'ailleurs, 
pour être franc, personne n'en a 
manifesté l’envie. Exécutez les 
ordres, a-t-il diL 

* L’ambiance dans le collège des 
généraux est loin d'être de tranche 
camaraderie. Je ne me souviens pra- 
tiquement d'aucun cas où on aurait 
parlé franchement, en vidant son 
sac. Ce n'est pas que nous nous 
méfions les uns des autres, mais tout 
cela vient du stalinisme. Alors, le 19, 
c'était la même chose : je sors, je 
descends l'escalier a côté du premier 
commandant adjoint de te marine 
(le commandant lui-même était en 
vacances). Il faut dire que Tannée 
de l'air et la marine sont considérées 
chez nous comme les plus démocra- 
tiques dans les forces années. Alors 
je lui ai dit : Qu'est-ce que tu en 
penses? A moi, tout cela ne me dit 
rien qui vaille. On dirait un coup 
d'Etat. Oui, m'a-t-il répondu, je sius 
de ton avis. Apparemment, ce sont 
tous des hommes de Gorbatchev, et 
ce sont eux qui proclament Fêlât 
d'urgence... Nous sommes montés 
«us nos voitures et chacun est parti 
œ son côté. Ce fut tout, pas un mot 
de plus. 


»Je vais vous conter une anecdote 
à propos de lazov. Le 20 août, la 
radio TEcbo de Moscou a annoncé 
mon arrestation- Sobtcbak (le maire 
de Leningrad, NDLR) a dit lors 
d'un meeting à Leningrad que les 
forces de Tannée de tair sont pas- 
sées du côté de Eltsine dans leur 
totalité. Les radios élangéres ont 
annoncé te même chose. Pendant ce 
tcmps-là, je me trouvais dans mon 
bureau. Soudain, le téléphone 
sonne : c’est lazov qui me convo- 
que. 

«Que dois-je faire 
à ton avis?» 

- Vous risquiez de ne pas en 
revenir... 

- Mon attitude était la suivante : 
Us ne savaient pas exactement de 
quel côté j'étais. J'ai reçu quelques 
coups de fü du KGB : « Nous avons 
eu vent des insinuations vous concer- 
nant. expliquez-vous ! Moi, j’ai fait 
l'innocent. Je ne peux pas démentir, 
ai-je dit, ce que je n'ai pas entendu 
Je vive voix. Mais, d'après Sobt- 
chak... Non, ai-je dit, je n'en sais 
rien, vous feriez mieux de raccrocher, 
ce n'est pas k peine d'insister. Bref, 
lazov ne pouvait rien savoir sur 
mon attitude. Plus tard, j’arrive au 
ministère où je l’attends en vain 
pendant près d’une heure. Je l'ai 
appelé ensuite dans sa voiture. 
d j 'arrive bientôt, attends-moi!», m’a- 
t-U répondu. Alors, pour la première 
fois depuis de nombreuses années, 

i "ai entrevu un lazov à visage 
umain. fl est allé à ma rencontre, 
s'est excusé de son retard et m’a 
invité à m'asseoir. 

»11 s’est installé en face de mol 
Je me suis dit que tout cela ne pro- 
mettait rien de bon, qu’il préparait 
un coup fourré. Mais il me dit en 
fronçant les sourcils: «Que dois-je 
faire à ton avis ? Parle franchement. » 
Alors, j'ai parlé franchement. Je lui 
ai dit qu’il (allait essayer de sortir de 
cette situation. Comment ? Digne- 
ment bien entendu. « Sais-tu de 
quelle manière ? Oui, en retirant les 
troupes de la capitale et en ordon- 
nant l’annulation de Fêtai d'urgence. 
Admettons, me dit-il. Mais qu'advien- 
dra- t-il du comité? U faut le dissou- 
dre. le dédorer hors-lcHOi, arrêter ses 
membres s'il le faut, donner le plan 
pouvoir au Soviet suprême a rame- 
ner Gorbatchev à Moscou.» 

» A peine ai-je prononcé ces 
paroles que trois membres du coliège 
militaire entrent dans le bureau, 
lazov se transforme immédiatement, 
son visage devient tout différent 11 
invite les trois à s'asseoir et me 
lance : «Savez- vous pourquoi je vous 
ai convoqué?». J’ai senti mon sang 
se glacer : «J'ai eu tort de lui parier 
ouvertement». Mais il me dit : «Il y 
a trop de démocrates dans les forces 
de terre et de l'air. On peut s auen- 
dre à tout moment à n'importe quai 
de leur part. Etes-vous certain de gar- 
der le contrôle sur ces personnes? 
Oui, j'en suis certain. Alors, disposez 
et vaquez à vos occupations.» 

A l'assaut 
du Kremlin? 

- Comment expliquez-vous 
cette étrange convocation ? 

- Il avait des doutes. Fai l'im- 
pression qu’au moment où ces trois 

Ê énéraux sont entrés dans son 
ureau, il voulait me défendre 
devant eux, me protéger. En fait j’ai 
eu la nette impression qu’il cherchait 
une issue. 

» Après cette entrevue, je suis 
retourné dans mon bureau et j'ai 
convoqué mes premiers adjoints. 
«Alors les gars, ai-je dit, qu "est-ce 

S vous en pensez ? Oublions pour 
fiant aue nous sommes tous des 
haut gradés. Dans l'aviation on s'est 
toujours regardé droit dans les yeux. 
Alors, que faire ? Parlez. » La 
réponse, comme je l’avais supposé, 
fut unanime : il faut en finir avec 
cette affaire. «Bon, dis-je, tout est 
clair. En tout état de cause, vous 
n ‘exécuterez que des ordres venant de 
moi et d'aucune autre personne, 
quelle qu'dle soit.» La même ins- 
truction fut transmise aux troupes. 

»A l’approche de la nuit du 
20 août, j’ai appris que Tassaut de la 
«Maison Blanche», le siège du Par- 
lement de Russie, se préparait. J'ai 
appelé le général-colonel 
Gratchev (l). U m'a dit qu’il n’avait 
pas l’intention d'exécuter les ordres 
des putschistes et voulait présenter 
sa démission. Si celle-ci n'était pas 
acceptée, il se tirerait une balle dans 
1a tête. Je lui ai dit que la balle 
pouvait attendre et qu'il valait 
mieux aller à la «Maison Blanche». 
Ma femme, je dois l'avouer, m'a dit 
que si j’y allais, je serais révoqué. 
«De toute façon tu seras écarté du 
commandement, mais l'effet en sent 
tout diffèrent. » 

«J’ai suggéré à Gratchev d’assié- 
ger le Kremlin avec ses paras et 


d’arrêter la junte nous-mêmes. 
Connaissant très bien le Kremlin et 
ses fortifications, il a émis des 
doutes sur le succès de cette entre- 
prise. 11 m'a conseillé plutôt de res- 
ter près du téléphone afin de garder 
le contrôle et d’éviter les bêtises. La 
nuit porte conseil, m'a-t-il dit 

» Alors fai pensé : si Tordre d’as- 
saut est donné, je lance un ultima- 
tum aux putschistes z annulez cet 
ordre, w bien j'envoie les bombar- 
diers et je vous écrase. Nous 
sommes restés en contact permanent 
avec la «Maison Blanche». Un de 
mes colonels m’avait appelé de là- 
bas et j'entendais dans le combiné : 
«Vive ta Russie!» 

«De vieux 
alcooliques» 

»Le 21 au matin, on m'a appelé 
pour me convoquer chez lazov pour 
9 heures. U tournait autour du pot, 
tenait des propos incohérents, portait 
à présent des jugements négatifs sur 
Pavlov et Ianaev (le premier ministre 
et le vice-président, tous deux mem- 
bres de fa junte. NDLR). Comme 
quoi ils n'étaient que de vieux alcoo- 
liques qui l’avaient mis dans le coup 
malgré lui, que tout eda était une 
honte pour Tannée. _ 

» En tant que doyen du collige, 
j'ai parlé le premier, exigeant que 
Tordre de se retirer de Moscou soit 
donné aux troupes. J’ai répété égale- 
ment mes propos de la voile. Prati- 
quement tous les membres du col- 
lege m'ont soutenu. Alors lazov nous 
a annoncé qu'il avait refusé d’assis- 
ter à une réunion du comité des 
putschistes qui se tenait an même 
moment, et qu’il comptait, selon 
toute probabilité, donner Tordre de 
retrait aux troupes. 11 a ajouté qu'il 
ne se retirerait pas du Comité, afin 
de ne pas être traître une deuxième 
fois : «Je porterai ma croix jusqu'au ■ 
bout.» 

- Alors, qui a mis foi à ce 
putsch? 

- Tous ensemble, je pense. Par- 
donnez-moi cette banalité, mais c'est 
l’époque qui en a fini avec ce 
putsch. 

- Las généraux ont-ils été sur- 
pris de votre décision de démis- 
sionner du PC en plein putsch? 

- Certains oui, mais la majorité 
m’a soutenu. J’ai pris cette décison 
le 19 ou le 20. 

Lermontov 
plutôt que Lénine 

- Le putsch a donc changé Far- 
mée. 

- Je voudrais qu'on ne dise plus 
jamais que c’était un coup d’Etat 
militaire Les militaires ont pu en 
sortir avec honneur, comme la Rus- 
sie tout entière. Le peuple soviétique 
doit être lier de son armée. La pre- 
mière préoccupation du ministre de 
la défense est la formation de comi- 
tés d’ofllcieis. Etant donné la liqui- 
dation des structures du parti dans 
l'armée, nous aurons beaucoup de 
gens à caser. La majorité de ces per- 
sonnes a servi sa patrie comme elle 
le pouvaiL Ensuite, l'armée devien- 
dra peu à peu professionnelle. Le 
ministère de la défense lui-même 
doit être radicalement réformé, deve- 
nir un organisme civil et être dirigé 
par un civil. Les forces armées 
basées sur le territoire d’une républi- 
que doivent farder scs frontières, ne 
jamais s'ingérer dans ses affaires 
intérieures, n’organiser de manœu- 
vres sur ses terres qu’avec Ta val du 
Soviet suprême et du président-. 

«Mais je pense que toute républi- 
que. y compris les Républiques 
baltes, n'est pas en mesure de pro- 
téger à elle seule ses frontières et son 
espace aérien. Si la confiance 
mutuelle règne, chaque République 
acceptera, je crois, de conserver un 
certain contingent de forces armées. 
Peut-être pas aussi important qu'à 
présent. Par exemple, aucune Répu- 
blique ne dispose de sa propre avia- 
tion. Mais nous partirons à la 
mûre demande. 


pre- 


- U y a des portraits de Lénine, 
médiocres d'ailleurs, dans tous 
les bureaux de généraux. Allez- 
vous les décrocher? 

- Je vous le dis franchement : je 
□'ai pas compris Lénine jusqu'à 
aujourd’hui, ni en tant qu'homme 
d'Etat, ni l'homme tout court Si je 
le comprends un jour, j'en tirerai les 
conclusions. Alors, je remplacerai 
son portrait par celui de Pouchkine. 
Ou bien de Lermontov, qui était 
officier.» 

(Traduit du russe par Vladimir 

Naaumov). 


(1) Le général Nikotaï Gratchev com- 
mandait au moment du putsch les 
iroupes aéroportées, il est depuis le 
2 J août premier vice-ministre de la 
défense de l’URSS. 


Le fféhat sur la Yongasiavie an Parlement européen 

L’activité économique a chuté de 35 % 
dans la Fédération depuis le début des hostilités 


Intervenant, mercredi 1 1 septembre, au cours du 
débat sur te Yougoslavie au Parlement européen, M. Jac- 
ques Delors, le président de te Commission de Bruxelles 
a habilement distillé quelques vérités premières en souli- 
gnant notamment que trouver à breo délais des solu- 
tions aux crises actuelles relevait de « la quadrature du 
cercle ». 

Contrairement aux chefs de file de l’Assemblée, qui 
ont préféré laisser s'exprimer des seconds rôles sur le 
dossier yougoslave, M. Delors n’a pas contourné l’obsta- 
cle. Pour lui, la Communauté dispose de deux arm es 
essentielles: les sanctions économiques et la menace 
d'une reconnaissance de l'indépendance de fa Croatie et 
de 1a Slovénie qui reste une carte maîtresse dans les 
négociations de La Haye. U a évalué à 35 % la chute de 
l’activité économique dans 

i _ . nz/i 


turc des hostilités. 


. la Fédération depuis Touver- 

«Déjà à ce stade, a-t-il estimé, il 


faudrait injecter cinq à six milliards de dollars pow relan- 
cer l’outil de production.» 

Répandant à T appel de nombre de p flrir i nom mes en 
faveur de la création rapide (Tune force dTnterpoation 
eurapénne en Yougoslavie, le président de Texécutif 
communautaire a précisé que les Douze travaillaient sur 
cette hypothèse qu'elle soulevait une difficulté de 
taille : «Comment prendre cette décision, s’est-îi interrogé, 
sans l'aval des Nations unies?» Dans te r ésolutio n votée 
à une Sorte majorité (209 voix pour, 10 contre et 70 abs- 
tentions), T Assemblée - qui n’hésite pas à parler «de 
processus de d's sph’rirm en cours de TEtat yougoslave» — 
ne retient pas cette éventualité mais dema nd e que les 
p a rlem en ts du Kosovo et de la Vqjvodme (les deux 
provinces sous contrôle sertie) soient représentés à la 
conférence de paix. - (Corresp.) 


Les Français de la « légion noire » 

D’étranges mercenaires se battent pour la Croatie 
et contre le communisme 


SISAK (CROATIE) 


de notre envoyé spécial 

Cette guerre est «une saloperie», 
«une guerre civile» où Fermerai « peut 
vous tira- dessus de n'importe ou à 
n'importe quel moment» : Stéphane 
Le Faucomet, un Lyonnais de vingt- 
cinq ans, est bien placé pour juger de 
la guerre en Yougoslavie car ü la fait 
depuis un peu plus d’un mois dans 
les forces croates eo^gées contre les 
irréguliers serbes et Tannée. Et pas 
dans n'importe quelle force puisqu’il 
appartient, comme un autre Lyonnais 
de vingt ans, Damien, ainsi qu’un 
Allemand spécialiste en explosifs, à 
une unité spéciale, sorte de groupe de 
choc chargé de « nettoyer le terrain» 
en avant des lignes tenues par 1a 
garde natinnalB fntjlft» 

Unité «antipartisan», selon T expres- 
sion <te Damien, cette troupe a pour 
nom officiel « brigade anti-terroriste». 
Mais ses membres l’appellent plus 
communément entre eux « légion 
noire», en réference aux uniformes - 
des treillis américains noiis - qu’ils 
patent pour les combats de nuit qui 
constituent 1e plus dair de leur acti- 
vité. 

Dépendant directement, selon leurs 
cadres, du «préfet de Fêtai de guerre» 
de la région de Sisak - à une cin- 
quantaine de kilomètres au sud-est de 
Zagreb — où ih ont leur quartier géné- 
ral, et du président de la Croatie; 
M. Fanjo Tudjman. les « hommes en 
noir» ont pour chef un ancien émigré 
croate qui, selon ses dires, a puisé sur 
ses prarees fonds pour équiper son 
armée de pied en cap - «des armes 
au whisky». 


Discrétion m 
le rôle de sa « brigade » 


Surnommé «Mteden le Noir», ce 
généreux « donateur » de trente-quatre 

S affirme tenir sa fortune de son 
(te sept ans en Suède, où il a 
monté un restaurant avant de rentrer 
à Zagreb Tannée dernière et y avoir 
créé une agence de tourisme et une 
entreprise d’exportation de fruits et 
légumes. «J’ai vendu mm restaurant 
a mon agence de tourisme pour finan- 
ça' la brigade antiterroriste», assure 
t-il, investissant 350 000 deutsefae- 
raarks dans «son» unité. Les treillis 
noiis, il les a achetés aux Américains. 
Quant aux armes, il indique simple- 
ment les avoir acquises à Té (ranger, 
« partout où J’ai nu en trouver», les 
payant «trois fins k prix». 

fl refuse d’en dire plus sur loir ori- 
gine, de même qu’il élude toute ques- 
tion sur la composition de l'armement 
de 1a ((légion noire». Seule indication 
obtenue directement des «hommes en 
noir», ceux-ci viennent d’être dotés de 
nou veux fusils d’assaut de type Kala- 
chnikov à munitions OTAN. Si Mte- 
den le Noir assure que son groupe est 
équipé (te «tout ce dont nous avons 
besoin *, ses hommes sont loin d’être 
de son avis et avouent être largement 
sous-équipés bien que mieux armés 
que 1a garde n ati o nale aux missions 
plus « statiques » que la « légion 
noire», explique Stéphane Le Fauco- 
nier. 

Mteden se montre très discret sur 
1e rôle exact de sa «brigade», refusant 
même d’en évaluer tes effectifs - envi- 
ron trois cents hommes, apparem- 
ment. Reprenant le langage officiel 
des autorités croates, il affirme: «Le 
gouvernement nous a défendu de tirer, 
même contre Formée. Tout ce que 
nous frasons, c’est défendre les villages 
croates, et mus n'entrons ht nuit que 
dans ces dentiers.» A L'entendre, sa 
mission ne se distinguerait en rien, ou 
presque, de celle de te garde natio- 


nal! remonte à lundi dernier et a failli 
lui coûter la vie. Chargé avec une 
quarantaine d’hommes et trois blindés 
d’aller rétablir 1a liaison avec Kostaj- 
nica, petite localité croate (au sud de 
l’autoroute Belgrade-Zagreb), totale- 
ment assiégée par tes Serbes, à la 
frontière de la Bosnie-Herzégovme, il 
a vu son unité taillée en pièces par 
Tadversaire tirant à partir de 1a Bos- 
nie, sur l'autre rive de la Una, rivière 
formant te frontière entre les deux 
républiques. 

La « compagnie » de Stéphane et 
Damien a dû faire denri-tour après 
avoir perdu trois hommes ainsi que 
tes blindés. Stéphane et Damien relè- 
vent d'ailleurs le peu <f entraînement 
des combattants croates et s'étonnent 
de la tactique suivie, presque suici- 
daire, comme tore de Topération sur 
Krstqjnica . «Nous avancions en file 
Indienne derrière les blindés sur k 
route longeant k rivière, bien en vue 
des Serbes qui nous ont tirés comme 
des lapins. Des blindés ont été touchés; 
bourres de munitions, ils ont explosé. 
Assommés par k déflagration, nous 
avons été laissés pour morts a nous 
nous sommes retrouvés seuls, Damien. 
l'Allemand et moi Nous avons mis 
des hatres pour regagner nos ligna.» 

Us constatait aussi Tabsence d'ar- 
mements que ne peut compenser la 
détermination d’hommes dont. le seul 
entraînement^ se -fait 'pendant la 
hatafflu Les combattants croates arri- 
vent pour la plupart sans instructions 
et donnent se former sur te terrain, 
expliquent-ils. Or estime Stéphane, 
«ce n est que le début de k guerre, qui 
sera longue». A eda s’ajoute «un 
manque de coordination» entre les dif- 
ferentes Dirâés croates, qui se révèle 
dramatique et réduit encore leur effi- 
cacité. «Tu vas au combat, tu te 
débrouilles, chacun pour soi.» D’autant 
qu'en face, les « terroristes » sont 
«fimatisés» et totalement équipés par 
Tannée serbe, dit Stéphane qui refuse 
d’évoquer le spectacle des massacres 
qu’il affirme avoir découverts en 
œtrant dans certains villages croates. 

La «brigade antiterroriste», efle, se 
dit «propre», bien que Tun de ses 
membres ne se fesse pas prier pour 
affirmer qu’il est «kl pour tuer k 
maximum de Tchetniks» (du nam 
des bandes de partisans royalistes 
serbes durant fa deuxième guerre 
mandate). Ainsi son chef assurM-û 
avoir libéré il y a quelques jours 
trente prisonniers serbes qui avaient 
pourtant été pris tes «rmeg à la nwrâi, 
et alors que ptusieura de ses propres 
hommes, blessés, se seraient suicidés 
plutôt que de tomber rivants aux 
mains des « terroristes » serties. Mais, 
dans cette guerre «sale», de l’aveu 
même des combattants, les gestes 
d’humanité sont bien moins nom- 
breux que ne voudrait te foire croire 
Mladen 1e Noir. 


pour soi 


En fait, selon Tun d’entre eux, tes 
«hommes ai noir» effectuent notam- 
ment «des opérations d’infiltration » 
derrière les lignes serbes. Stéphane 
explique : «Nous nettoyons le terrain 
en avant des lignes a k garde natio- 
nale vient l'occuper pour défendre les 
positions que nous avons prises. » la 
dernière opération à laquelle fl a pris 


Membre de ta « brigade antiterro- 
riste», Boris raconte que tous tes ori- 
sonniers - lorsqu'il y en a - font 
l’objet d’une «enquête ». Ceux qui 
n’ont pas tué (te civils, affirme t-fl, 
sont relâchés. Et les autres? «Que 
voudriez-vous qu’on en fasse? Qu’on 
les invite à dîner?». Pourquoi ne sont- 
üs pas remis à la justice? «Pour 
qu'eue les libère immédiatement?» 

Mystérieuse - personne à Sisak ne 
sait très bien à quel corps rite se rat- 
tache - ta «légion noire» est loin de 
foire l'unanimité et, reconnaît Boris, a 
même «mauvaise réputation » auprès 
(Tune partie de la population. Ce n'est 
pas seulement pour ta fodhté avec 
laquelle certains de ses membres 
«réquisitionnent» du véhicules, mais, 
de Taris même de Boris, pour son 
côté irrégulier et cet uniforme noir 
qui rappelle trop à certains les sinis- 
tres oustadns du dictateur Ante Pave- 
lic flX auquel les Allemands avaient 
taille un royaume croate et qui s’est 
illustré, sous la protection nazie, par 
sa cruauté. 

Mteden 1e Noir, évidemment, nie 


toute filiation de son groupe avec tes 
bandes oustachïs. Il multiplie tes pro- 
fessions de foi «antifitsdties», met en 
avant 1e passé de partisan, selon lui, 
de son grand-père, et vante ramifié 
qui fierait sa «mille à celle du prési- 
dait Tudjman. Son but? «Faire en 
sorte quêta Croatie vm? dans ses fron- 
tières et que tout k monde y ah les 
mêmes droits». Anticommuniste, soi 
rêve serait de voir la Croatie devenir 
une espèce de deuxième Suède «où 
tout le monde aurait' les mêmes 
dances dans k vie», dit-ü, débordant 
littéralement de son treillis noir, revol- 
ver mflgmtm et poignard à la ceinture 
(3 en a un deuxième fixé à la botte 
noire). «Ma fiancée est serbe et Je 
Fêpouserm à afin de k guerre. Serbes 
et Croates, il faudra tous vivre ensem- 
ble» confie-t-il. à la émirne tournée 
de whisky. «Quand on revient de Fat- 
>, il ne reste qu’une dose à faire. 


«National-socialiste 
et Ger de Fêtre» 


Le «modèle, suédois» paraît toute- 
fois très loin lorsqu’on entre .dans ta 
cantine du quartier général de la 
«lègjon noire»,, urç.matspp de retraite 
réquisitionnée. Au mur, deux portraits 
côte à côte : Ton, du président Tudj- 
man, et l’autre, d’Ante Pavelic. À 
par» étions-nous entrés dans ta pièce 
que Mladen a ordonné à Tun de ses 
hommes de te décrocher. Stéphane, 
hri, ne trouve rien à redire aux ousta- 
chis ; au contraire, il les trouve 
«tiens». Il est vrai qu’a ne cache pas 
ses opinions et s’affiche ouvertement 
« national-socialiste et fier de Fêtre». A 
ta ceinture, a arbore une boude des 
jeunesses hitlériennes. 

Quant à ses compagnons d’armes, 
a tes trouve moins extrémistes que 
lui, smpteniait « nationalistes ». Il ne 
veut pas parier de ce qu’il appelle sa 
«rie privée» mais fl a, tatoué sur le 
cou, Taveu d’un passé récent : «skin- 
head» y est inscrit II en est de même 
de son expérience militaire, que cer- 
tains id disait avoir été acquise à ta 
légion étrangère Lui, refuse de répon- 
dre Mais ses léffenoos, au fil de ta 
discussion, et ta c o mparaison qu’il fait 
entre son degré d’entrain eurent et 
celui des autres « hommes en noir», 
laissent peu de doutes. De plus, une 
cicatrice lui batte le crâne, visible sous 
tes cheveux coupés ras. «En Nouvelle- 
Calédonie» consent-il seulement à 
dire Mutisme encore sur son voyage 
de Lyon à- Zagreb. En revanche, il est 
prolixe sur tes raisons qui Font poussé 
à rejoindre tes faces croates et qui, 
toutes, à Fentendre, sont idéologiques : 
«La Croatie est un pays européen 
agressé par Flmpêrialisme serbe Or, 
nous avons k devoir de défendre un 
pays européen». «Mis au courant de 
k datation par des amis croates de 
Lyon», Stéphane et' Damien ont akxs 
décidé de venir se battre oontre «For- 
mée communiste». 

Réservé, plus effacé que son ami, 
Damien ne se dit pas national-socia- 
liste. Lui est venu en Croatie avec te 
désir «d'en finir avec les idéologies 
mortes », à savoir 1e cammuninne, et 
«prépara l'avenir: une Europe Btre». 
Tous deux assurent avoir refusé de 
recevoir me solde et n’avoir accepté 
pour tout argent depuis leur engage- 
ment qu’un ra«te » ii de M. Tudjman : 

millg rimant riwmn 

Mercredi soir 11 septembre, Sté- 
phane et Damien s'apprêtaient à 
repartir en opérations pour «nettoya» 
un riHage, tires (te PÔriqja, non loin 
de Sisak. Seul regret de Damien: il 
devait bénéficier d’une permission 
mais devra encore attendre avant d’al- 
ler, enfin, voir un match de football à 
Zagreb. 

• • . YVES HE1.1.ER 


U) Ante Pavelic, prit la tGte, en 1929. 
du mouvement nationaliste desoustadns 
contre ta pafitkroe centralisatrice de b 
Sertie; Exuè à 1 étranger, fl organisa l'as- 
sassinat du roi Alexandre .1* à Marseille 
en 19 3 4; II d irlgea^ca 1941, l'Etat 
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A la suite de la libération par Israël de cinquante et un prisonniers chiites 


Les mouvements 
d’un dénouement 

A la suite de la libération des 51 prison- 
niers libanais que détenait l'Année du Liban 
sud (ALS), milice auxiliaire d'Israël, l'Orga- 
nisation de la justice révolutionnaire (OJR), 
i'un des principaux groupes preneurs 
d'otages au Liban, a exprimé jeudi l'espoir 
qu'un e dénouement heureux surviendra 
pour tous les détenus» au Liban. 

L'QJR a également indiqué que l'otage 
britannique Jack Mann était a en bonne 
santé», ce qui pourrait signifier sa libération 


islamistes laissent 
heureux pour les 

prochaine. Dans un communiqué parvenu à 
une agence de presse occidentale à Bey- 
routh au bas duquel est publiée une photo 
de Jack Mann, l'OJR affirme que «les négo- 
ciations en cours avec les Nations unies et 
les autres médiateurs ont abouti à un pro- 
cessus de réglement en vertu duquel le 
cheikh Abdel Karim Obeid et les autres 
frères seront libérés par étapes». Elle note 
que la «première étape a été accomplie» et 
que «l'OJR exécutera ses engagements du 


entrevoir l’espoir 
détenus au Liban 

moment que l'autre partie a rempli les 
siens». 

Dans un communiqué adressé à une 
agence de presse internationale à Beyrouth, 
le Djihad islamique s'est déclaré prêt à 
régler la crise des otages. « Nous sommes 
tout à fart prêts à offrir le soutien néces- 
saire... » écrit le Djihad qui a joint au com- 
muniqué une vieille photo de l'otage améri- i 
cain Terry Anderson. i 


JÉRUSALEM 

de notre correspondant 

Un grand pas vers la libération 
des dix derniers otages occiden- 
taux encore retenus su Liban a été 
franchi ces dernières quarante-huit 
heures, quelque part entre Téhé- 
ran, Jérusalem, Beyrouth et 
Textrëme sud du pays du Cèdre. 
Premier résultat tangible des 
efforts entrepris par le secrétaire 
général des Nations unies, 
M. Javier Perez De Cuellar, en 
visite à l’heure actuelle dans la 
capitale iranienne, Israël ayant 
reçu mardi des informations crédi- 
bles sur le sort de deux de ses 
soldats disparus au Liban, a 
accompli mercredi 11 septembre 
un geste spectaculaire qui devrait 
permettre de poursuivre, voire 
d’accélérer le processus de libéra- 
tion des prisonniers et otages de la 
région. 

Premier volet du vaste marchan- 
dage qui vient d'ètre lancé, neuf 
cadavres de maquisards chiites 
libanais, rtdes terroristes du Hez- 
bollah » selon l’armée israélienne, 
ont été remis dans des. cercueils de 
pin, par des soldats de Tsahal, au 
comité international de la Croix- 
Rouge (CICR). 

Les neuf hommes en question 
avaient été tués ces dernières 
années par l’armée israélienne ou 
ses alliés du Liban du Sud, puis 
enterrés dans'lë nord du pays, près 
d’un kibboutz nommé Gadot, dans 
une .sorte de r cimetière de combat- 
tants àràbés' r qin p 'compterait plus 
de deux cents tombes. Un. peu 
plus tard dans l'après-midi, & quel- 
ques kilomètres au nord, dans la 
zone dite «de sécurité» de 


15 kilomètres de profondeur qu'ls- 
raël s’est ouverte en 1982 à l’inté- 
rieur du Liban du Sud, cinquante 
et un prisonniers libanais étaient 
libérés du camp de détention d’Al- 
Khiam. 

«Nous espérons, déclarait mer- 
credi soir au cours d'une confé- 
rence de presse à Tel-Aviv, M. Uri 
Lubrani, coordinateur des actions 
israéliennes au Liban e: négocia- 
teur numéro un dans ce genre 
d’affaires, que ceci n’est qu’un 
début et qtie cette importante étape 
aboutira à la solution définitive du 
problème des prisonniers et dispa- 
rus israéliens ainsi qu’à la tragédie 
des otages occidentaux». 

Officiellement détenus par l’Ar- 
mée du Liban-sud (ALS), une 
milice virtuellement aux ordres de 
Jérusalem et commandée par le 
général Antoine Lahd, en l’occu- 
rence e encouragé » par l’armée 
israélienne «à faire, comme dit le 
communiqué officiel, un nouveau 

□ IRAK : les Nations unies doutent 
de la volonté de coopération de Bag- 
dad. - Le président de la commis- 
sion spéciale des Nations unies 
chargée de l’élimination des armes 
irakiennes de destruction massive, 
M. Rolf Ekeus, s’est montré réservé, 
mercredi 11 septembre, sur la 
volonté de coopération de l'Irak. Tl 
a dénoncé le refus de Bagdad de se 
conformer pleinement aux résolu- 
tions de PONU en la matière. Par 
ailleurs,- M Ekeus estime que le 
programme nucléaire déyeloppé par 
rir&'pounrt'ne pas-se limiter & 
des fins civiles. Différentes mesures 
sont envisagées pour rappeler le 
régime de M. Saddam Hussein à 
ses obligations. - (AFP.) 


AFRIQUE 


NIGER 


La conférence nationale a ordonné 
la dissolution du gouvernement 


La conférence nationale, réunie 
à Niamey, a décidé, mardi 10 sep- 
tembre, de dissoudre le gouverne- 
ment et de suspendre de ses fonc- 
tions le chef de l'état-major de 
l’armée, le colonel Toumba Bouba- 
car, a annoncé l’Agence nigérienne 
de presse (ANP). Les participants 
à la conférence ont reproché au 
gouvernement - dont ils avaient, 
au départ, ordonné le maintien 
provisoire - de ne pas s’occuper 
suffisamment des affaires cou- 
rantes. Les questions portant sur 
la sécurité et le rôle de Tannée 
avaient été évoquées à plusieurs 
reprises au cours de ces derniers 
jours. La suspension de fonction 
du chef de l'état-major intervient 
après les récentes revendications 
de jeunes officiera, réclamant la 
mise A l’écart de leurs pairs ayant 
exercé des fonctions politiques ou 
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ayant été impliqués dans l'affaire 
de Tchintabaraden, en mai 1990, 
quand plusieurs dizaines de Toua- 
regs avaient été massacrés par l’ar- 
mée. - (AFP.) 


□ ETHIOPIE : Libération de treize 
Occidentaux détenus en Erythrée. - 
Treize touristes occidentaux - six 
Italiens, cinq Britanniques, une 
Allemande et un Américain - 
détenus en Erythrée depuis quatre 
semaines, ont été relâchés, mer- 
credi 1 1 septembre, & Khartoum 
(Soudan). Ils avaient été appréhen- 
dés, le 8 août, alors qu’ils navi- 
guaient vers lîle de Dfaalak, en 
mer Rouge, et aussitôt accusés 
d’avoir <r pénétré sans autorisation 
dans les eaux territoriales êry- 
thréennes». - (AFP.) 


SEPTEMBRE 1991 


UNION SOVIÉTIQUE : 
LA FIN DU POUVOIR 
COMMUNISTE 


SANS VISA 


geste humanitaire», les prisonniers 
libérés, dont cinq femmes, parais- 
saient en bonne santé. 

« Israël, précisait le communiqué 
publié par Tsahal dans l’après- 
midi. suit avec attention les efforts 
du secrétaire général des Nations 
Unies et lui accorde toute sa 
confiance en vue de nouveaux et 
rapides progrès. » 

Au-delà du compliment adressé 
à M. De Cuellar, objet de vérita- 
bles, et rares, louanges mercredi 
soir dans les milieux officiels 
israéliens, le message, répété un 
peu plus tard par M. Uri Lubrani. 
est clair : l’Etat hébreu a tenu la 
promesse qu'il avait faite au secré- 
taire générai il y a moins d’un 
mois, il entend obtenir ce qu'il 
demandait en échange, à savoir 
des informations « complètes et 
crédibles » sur le sort de a tous •• 
ses soldats disparus en opération 
au Liban. 

Israël sait maintenant avec cer- 


□ Le roi Hussein optimiste sur 
les chances de paix. - «11 n'y a 
pas d’alternative à la réussite de 
la âonférence internationale même 
s’il y a encore beaucoup de zones 
grises », a déclaré, mercredi 
H septembre, le' roi Hussein de 
Jordanie devant le Parlement 
européen. Profitant d’une ques- 
tion sur la décision de M. George 
Bush de retarder l’examen de la 
demande israélienne de garantie 
bancaire poux un emprunt de 
10 milliards de dollars, le souve- 
rain a salué « le sérieux, la 
loyauté et la sincérité » du prési- 
dent américain. - ( Corr .) 


titude que le fantassin Rahamim 
Alsheikh. disparu en février I9S6 
dans une embuscade tendue au 
Liban du Sud par le Hezbollah, est 
mort. ( 

Pour ce qui concerne son com- I 
pagnon d’opération, le soldat [ 
Yosef Fink, les informations obte- l 
nues «sont encore un peu 
confuses ». Une identification com- 
plète ne pourra être effectuée que 
lorsque Israël aura pu rapatrier les 
restes de scs soldats, une operation 
dont M. Lubrani a affirme ignorer 
où, quand, comment, elle pourrait 
avoir lieu. Pour les cinq autres sol- 
dats dont Jérusalem a perdu la 
trace depuis des années, rien. 

Bien sûr, le grand troc en cours 
n’est pas encore entré dans sa 
phase finale, et Israël, comme 
disait mercredi soir un porte-pa- 
role du ministère de la défense, a 
encore * quelques beaux atouts en 
main » pour obtenir ce qu'il veut. 
D'abord il reste quelque trois 
cents prisonniers libanais coupés 
du monde depuis des années dans 
le camp-prison d'AI-Khiam. 

Ensuite et surtout, en juillet 
1989, un commando héliporté de 
Tsahal a enlevé un atout maître, 
aujourd'hui détenu quelque pan 
en Israël même dans une cellule 
de haute sécurité, à savoir le 
cheikh Abdel Karim Obeid, prédi- 
cateur chiite et membre influent 
de la direction du Hezbollah. De 
lui, pour l’instant, il n’a pas été 
question. « Nous venons comment 
les choses vont évoluer », a indiqué 
M. Lubrani. 

PATRICE CLAUDE 


AMÉRIQUES 

CHILI : pour l’anniversaire du coup d'Etat de 1973 

Des milliers de manifestants ont réclamé 
la punition des crimes commis sons la dictature 


SANTTAGO-DU-CHIU 
de notre correspondant 

Deux « célébrations » contradic- 
toires ont manqué la journée du 
mercredi 11 septembre, date du 
dix-huitième anniversaire du coup 
d’Euu du général Augusto Pino- 
chet contre le président socialiste 
Salvador Attende. 

A l’appel des organisations de 
parents des victimes de la répres- 
sion et des partis de gauche, plu- 
sieurs milliers de personnes ont 
manifesté dans les rues de la capi- 
tale, réclamant le «châtiment» des 
auteurs des crimes commis sous la 
dictature et la libération des cent 
quatre-vingts prisonniers politiques 
toujours détenus. Dans la soirée, 
les habitants de plusieurs quartiers 
populaires ont dressé des barri- 
cades qu’ils ont ensuite incendiées. 
Des incidents ont ensuite opposé 
des manifestants aux carabiniers. 

De leur côté, les membres du 
gouvernement ont assisté à une 
messe funèbre à l’intérieur de la 
Moneda, le palais présidentiel où 

a ETATS-UNIS : M. Djerejian 
nommé secrétaire d’Etat adjoint 
pour le Proche-Orient et l’Asie du 
Sud. - Le président George Bush 
a annoncé, mercredi 1 1 septembre, 
le remplacement de M. John 
Kelly, secrétaire d’Etat adjoint 
pour le Proche-Orient et l’Asie du 
Sud, par M. Edward Djerejian, 
ambassadeur des Etats-Unis en 
Syrie depuis 1988. M. Djerejian, 
cinquante-deux ans, a également 
été en poste en Jordanie et en 
URSS, et il a occupé les fonctions 
de porte-parole adjoint de la Mai- 
son Blanche pour les affaires 
étrangères et de sous-secrétaire 
d’Etat adjoint pour le Proche- 
Orient et l’Asie du Sud. - (AFP.) 


Allende s’était suicidé (selon la 
version officielle) en 1973, après 
avoir résisté, avec une poignée de 
fidèles, A l’assaut des putschistes. 
Au même moment, une autre 
messe était célébrée à l’école mili- 
taire en présence du général Pino- 
chet, actuel commandant en chef, 
et de son état-major, tandis que 
plusieurs centaines de ses partisans 
sillonnaient en voiture les mes des 
beaux quartiers. 

L’ancien dictateur s’est efforcé, 
ces derniers jours, d’atténuer la 
fâcheuse impression produite par 
ses déclarations impromptues sur 
« le sens de l’économie “ dont 
auraient fait preuve les militaires 
en menant deux corps par tombe 
dans un cimetière de Santiago, où 
les cadavres d’une centaine de vies 
times de la répression ont été 
découverts. Le président Patricio 
Aylwin, au pouvoir depuis mars 
1990, avait, quant à lui, choisi de 
passer le II septembre sur IHe de 
Pâques, à 3 500 kilomètres du 
cérémonial militaire. 

GILLES BAUDIN 

□ SALVADOR : la gHériila 
décrète une trêve pendant les négo- 
ciations de paix aux Nations 
uaies. - Les dirigeants du Front 
Farabundo Marti de libération 
nationale (FMLN) ont annoncé, 
mercredi H septembre, une trêve 
unilatérale à partir de vendredi, 
pour favoriser le déroulement 
d’une réunion qui doit rassembler, 
les 16 el 17 septembre à New- 
York, les représentants du gouver- 
nement salvadorien et du FMLN, 
autour du secrétaire général des 
Nations unies. M. Javier Perez de 
Cuellar avait proposé cette rencon- 
tre pour trouver une issue à la 
guerre civile qui déchire le Salva- 
dor depuis douze ans. - (AFP, 
Reuter :) 


JACQUES 

ATTALI 



Jacques 







384 p. 

120 F 


"1492" est un bel ouvrage 
clair, riche, ardent comme 
si, se faisant cette fois 
historien, Jacques Attali 
écrivait sous le regard de 
Fernand Braudel, 

Ouvrage provocant aussi. 

c " c 

Françoise Giroud, 

Le Journal du Dimanche 
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■PUBLICITE 


Les Emirats Arabes Unis : 


20 ans de progrès 


Les Emirats Arabes Unis sont une fédération de sept Emirats indépendants autrefois connus comme les Etats de la 

TRÊVE, QUI ONT ÉTÉ FORMÉS APRÈS LE RETRAIT DES TROUPES BRITANNIQUES A L’EST DU CANAL DE SüEZ EN DÉCEMBRE 1971, POUR 
DEVENIR LE PLUS JEUNE PAYS DE LA PÉNINSULE ARABIQUE. Le PLUS IMPORTANT ET LE MIEUX CONNU DES EMIRATS EST LA CAPITALE 
FÉDÉRALE, ABOU DHABI, TANDIS QUE LES AUTRES MEMBRES, PAR ORDRE D’IMPORTANCE SONT : DOUBAI, CHARJAH, RAS Al KhàIMAH, 
Foujeirah, Oum Al Qwain et Ajman. 





Le Chef d'Etat et Président, Son Altesse Cheikh Zayed Bin Sultan AI Nahyan. Souverain D'Abou Dhabi. fut élu en 1971 et a été réélu tous les cinq 
ans par ses collègues, membres du Conseil Suprême des Souverains. Le Vice- Président, aussi Premier Ministre, souverain du deuxième Emirat par 
ordre d'importa n ce - Doubaï -, Son Altesse Chefth Maktoum Bm Rashid Al Maktoum. succéda à son père, Cheflth Rashid, en octobre 1990. La 
Parlement du pays s'appelle le Conseil Fédéral National - ses quarante membres sont choisis dans chaque Emirat par rapport à la taifle de l'Emirat. 
Les Emirats Arabes Unis, qui s’étendent sur les côtes sud du Golfe Arabique, avec un petit littoral sur le Golfe d'Oman, couvrent à peu près 78 OOO 
kilomètres carrés. Au dernier recensement national, en 1985, la population totale était de 1 622 464 habitants dont 670 000 vivaient à Abou 
Dhabi, la capitale fédérale, et Al Ain, oasis située à l'intérieur des terres. 

Un peu plus de 400 000 personnes vivent dans l'Emirat de Doubaï, principalement dans les viHes jumelées de Doubaï et Deira, les centres 
commerciaux des Emirats Arabes Unis et le reste de la population vit dans les Emirats plus petits. La population est estimée à 13 million 
d'habitants. 


Son Altesse Cheikh Zayed Bin 
Sultan Al Nahyan Président des 
Emirats Arabes Unis. 


Banque Centrale qui. en assurant la liquidité, 
redonna aux sociétés une confiance quasi 
immédiate dans les banques commerciales. 
D'après les chiffres annoncés après la guerre 
par les différentes autorités portuaires du pays, 
on s'aperçoit que, malgré les coûts élevés des 
assurances, le commerce maritime continua 
dans la région. 


Transports ét communications 


Economie et commerce 


La base de l’économie des Emirats Arabes Unis 
est la production du pétrole, avec ses réserves 
recouvrables aujourd’hui de 200 milliards de 
barils et ses installations produisant une capa- 
cité de plus de trois millions de barils par jour. 
La majeure partie du pétrole provient de l’Emi- 
rat d'Abou Dhabi où la première découverte fut 
faite en 1958. Les exportations commencèrent 
en 1962, suivies de celles des Emirats de Dou- 
baî. Charjah et Ras Al Khaimah. 

Les niveaux de production varient selon la 
demande du marché et selon les directives 
données par l’OPEP, dont les Emirats Arabes 
Unis sont membres depuis leur indépendance. 
La politique pétrolière du gouvernement d'Abou 
Dhabi est votée par le Conseil Suprême Pétro- 
lier et présidée par Cheikh Khalife Bin Zayed Ai 
Nahyan. 

Les plus grands producteurs de pétrole dans 
l’Emirat sont la compagnie d'opérations pétro- 
lières è terre d'Abou Dhabi. ADCO, et la com- 
pagnie d'opérations maritimes d'Abou Dhabi, 
ADMA-OPCO. 60 % de ces compagnies appar- 
tiennent à la compagnie nationale pétrolière 
d'Abou Dhabi et le reste en consortium avec 
des compagnies pétrolières étrangères. Il existe 
une importante industrie de liquéfaction de gaz 
à Abou Dhabi, Doubaï et Charjah. Tandis que le 
pétrole et le gaz naturel apportent le plus gros 
du revenu national du pays, les ports des Emi- 
rats Arabes Unis ont aidé à gagner une place 
importante dans la région comme centre de 
ré-exportation et de commerce. Un secteur 
d'industrie lourde a été développé, comprenant 
des projets à long terme dans l'industrie du 
pétrole, tels qu'une raffinerie pétrolière et une 
usine d'engrais. DUBAL, la plus grande fonderie 
d'aluminium, et DUCAB, qui fabrique des câbles 
électriques de basse tension, sont toutes deux 
situées dans la zone industrielle de Jebel Ali. 
L'industrie légère est maintenant également en 
expansion. Le produit national brut du pays a 
augmenté, par rapport à 1990, de 128 milliards 
de dirhams (35 milliards de dollars). Ces aug- 
mentations ont fait suite à une décision de 
l'OPEP autorisant les États membres à abolir 
les limites de production afin de compenser 
des pertes du pétrole en Irak et au Koweït 
après l'invasion du Koweït le 2 août 1990. Le 
secteur bancaire put se remettre très rapide- 
ment du premier impact négatif suite à l'inva- 
sion de l'Irak grâce aux rapides actions de la 


Il y a cinq aéroports internationaux à Abou 
Dhabi, Doubaï, Charjah, Ras Al Khaimah et Fou- 
jeirah et un sixième qui devrait s'ouvrir au 
début de l'année 1992 à Al Ain. Le pays a 
deux transporteurs aériens : Emirates Airlines 
et Gulf Air. Les principaux ports du Golfe Ara- 
bique sont les ports de Mina Zayed à Abou 
Dhabi, le port Rashid et le port Jebel Ali à 
Doubaï. le port Khalid à Charjah et le port Saqr 
à Ras Al Khaimah. Sur le Golfe d'Oman, on 
trouve le port Khor Fakkan de Charjah et le 
port de Foujeirah. Ce dernier et le port Rashid 
sont maintenant répertoriés parmi tes principaux 
ports de containers au monde. Les Emirats 


300 000 élèves. Plus de 9 000 étudiants à 
l'Université d'AI Ain et aux Collèges de Hautes 
Technologies d'Abou Dhabi. Doubaï et Al Ain 
et plus de 2 500 autres, financés par le gou- 
vernement, continuent leurs études à l'étranger. 
Les Emirats Arabes Unis se sont promis de 
mettre fin à l'analphabétisme avant l'an 2000. 
Les hôpitaux et les cliniques publics, dans les 
villes aussi bien que dans les villages de mon- 
tagne ou dans le désert, offrent tous une 
médecine moderne aux citoyens et aux rési- 
dents des Emirats à un prix très raisonnable. 


trophes naturelles tels l’Iran, le Soudan, le Ban- 
gladesh et l'Arménie, ainsi qu'au Koweït pour 
aider à sa reconstruction. 


Tourisme 


Politique extérieure 


Les Emirats Arabes Unis sont membres actifs 
des Nations Unies et de leurs agences spéciali- 
sées, de I - Association des Etats Arabes et de 
l'Organisation de la Conférence Islamique. Les 
sujets tels que l'arabisation. l'Islam et le non- 
alignement sont les lignes principales de leur 
politique étrangère. A un niveau régional, le 
pays, aussi bien seul qu'à travers le Conseil de 
Coopération du Golfe Arabique, fut un membre 
important dans les efforts de paix entre l’Iran 
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Durant ces dernières années, les Emirats ont 
attiré un nombre de touristes sans cesse gran- 
dissant, principalement en provenance de l'Eu- 
rope de l'Ouest, en plus d'un trafic important 
arrivant du monde arabe et de l'Extrême-Orient. 
-En dehors- ries attractions touristiques, tai autre 
aspect du pays maintenant séduit les visiteurs 
attirés par le sport : football et sports nauti- 
ques, mas aussi d'autres activités tefies que le 
patin à glace, sont en plein essor. Il y a quatre 
patinoires très populaires. Le premier terrain de 
golf de 18 trous sur herbe à Doubaï, et le 
premier au Moyen-Orient, à un énorme succès 
et deux autres terrains sont en train d'être 
construits à Doubaï et Abou Dhabi. Le sport 
local le plus populaire est et reste le football, 
lequel a été d'autant plus favorisé depuis que 
l’équipe nationale s'est qualifiée pour les finales 
de la Coupe du Monde en Italie, en 1990, pour 
la première fois. 



Agriculture et reboisement 


Bien que la plus grande partie du paysage soit 
un désert aride ou semi-désertique, et malgré la 
rareté des pluies, des sommes importantes 
furent investies dans l’agriculture et dans tes 
programmes d'implantations d’arbres utilisant, 
quand cela fut possible, de l'eau dessalée. 
Désonnais, 1e pays se suffit largement à lui- 
même pair les produits agro-afimemaires avec 
un surplus de denrées destinées à l'exportation. 
Dans le désert, sur à peu près 200 000 hec- 
tares, près de 70 mû Bons d'arbres et 14 mi- 
sons de palmiers ont été plantés afin de chan- 
ger l'environnement du pays. Les villes d'Abou 
Dhabi et d’AI Ain sont tout particulièrement 
remarquables quant au nombre de jardins et de 
parcs. Abou Dhabi a mérité le titre de «La v3te 
jardin du Golfe» - appellation inconcevable 9 y 
a une vingtaine d'années. 


La place des femmes 


Abou Dhabi, la capitale des Emirats Arabes Urris 


Arabes Unis ont quatre stations satellites per- 
mettant un accès direct des télécommunica- 
tions sur 150 pays. 


Education et santé 


Les importants investissements faits dans les 
secteurs de l’éducation et de la santé ont per- 
mis d'obtenir d'excellents résultats. En 1971, 
au début de la création de la Fédération, on 
comptait moins de 28 000 étudiants à travers 
tout le pays. A la fin de l'année scolaire 
1990-1991, le nombre d’élève atteignait 


et L’Irak. De même, au niveau international, le 
pays joua un rôle actif contre l’occupation du 
Koweït par l’Irak en soutenant l'Association 
Arabe et les* résolutions des Nations Unies. 
Les relations avec les pays européens sont, par 
tradition, chaleureuses et amicales. Une atten- 
tion toute particulière a été accordée aux pays 
en voie de développement. En tant que pays 
musulman, et suivant les instructions données 
par Cheikh Zayed. les Emirats ont consacré des 
sommes importantes pour le développement de 
pays moins dotés qu’eux. Une aide efficace a 
été apportée aux pays touchés par des catas- 


Les femmes jouent un rôle de plus en plus 
important dans l'économie et au gouvernement. 
Leur participation dois tes affaires nationales, 
régionales et mondiales devint très visible 
durant la crise du Golfe, lorsque des centaines 
d'entre elles participèrent aux collectes de 
fonds, aux opérations de secours ét prirent part 
aux cours de défense civile et même à 
l'entraînement militaire. La Fédération des 
Femmes des Emirats Arabes Unis, dont la pré- 
sidente est Son Altesse Chercha Fatima Bint 
Mu barak, la femme du Président des Emirats 
Arabes Unis, fut à la tête, comme dans te 
passé. Des milGers de jeunes femmes devien- 
nent, chaque année, des diplômées de l'univer- 
sité. des coBèges et des instituts techniques. ■ 


Pour toute information, contacter le ministère de l'information et do le culture. B.P. 17 ABOU DHABI, les Emi r a t » Arabes Unis. Téléphone : (9712) 45-30-00. Télécopie : (9712) 454846 
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ASIE 

CAMBODGE : le retour dn prince 

Le Royal redevient le Royal 


Pour accueillir son prince, 
en principe le 14 novembre, la 
capitale du Cambodge fait sa 
toàette. Rien ne semble trop 
beau, compte tenu des très 
chiches moyens du moment. 
Le retour de Norodom Siha- 
nouk n'en symbolisera que 
davantage celui de la paix 
après plus de vingt et un ans 
de guerres et de massacres. 

PHNOM-PENH 
ch notre envoyé spécial 

Dans P enceinte du palais royal, 
les travaux vont bon train & la 
résidence du prince, baptisée 
pelais Khemarin. Tout y est refait 
à neuf, y compris le pavâon adja- 
cent de la princesse Monique. 
Les pelouses qui séparent le 
palais de la berge du fleuve ont 
été refaites en carré. Une vaste 
estrade couverte, dans le style 
traditionnel, a été b&tle sur le 
fleuve même, face aux «Quatre 
Bras», où Mékong et Tonlé Sap 
se rejoignent pour former les 
deux Bassac. Le prince Sihanouk 
l'inaugurera, quelques jours après 
son retour, à l’occasion de b tra- 
ditionnelle Fête des eaux. 

Cadeau de Napoléon lit, un 
petit pavillon è la structure en 
fonte est également remis en état 
par une trentaine de stagiaires 
français. En partie subventionnée 
par Paris, cette opération est 
patronnée per l'architecte en chef 
des Monuments historiques de 


Lyon. Le pavflkm a été monté sur 
pbce en 1863 avant la construc- 
tion, tout autour, du palais royal. 
Sa restauration devrait se termi- 
ner fin septembre. 

L'hôtel Wat-Phnom, résidence 
des hôtes du ministère des 
affaires étrangères, va fitre 
rénové, avec l'aide de la France, 
pour devenir le siège du Consefl 
national suprême (CNS). En 
revanche, on n'avait toujours pas 
trouvé, début septembre, les 
fonds nécessaires à la né habita- 
tion, è laquelle tiendrait particuliè- 
rement l’ancien souverain, de ia 
Salle du trône, au centre du 
palais royal. 

Maçons 
du Vietnam 

L’ancien hôtel Royal, rebaptisé 
Phnom par te régime Lon Nol, 
puis Samaki (Solidarité) par le 
gouvernement actuel, a retrouvé 
son label passé. Ce grand 
bâtiment de style colonial, 
entouré d’un jardin abritant bun- 
galows et piscine, est également 
en voie de réhabilitation. Le 
Royal, qu a accuelli une généra- 
tion de journalistes avant d’être 
occupé par des organisations 
non gouvernementales étrangères, 
redevient donc b Royal. Entre- 
temps, Phnom-Penh s'est enrichie 
d'un grand hôtel moderne, le 
Cambodbna, dont Ira structures 
avaient été élevées avant 1970, 
mais dont b première ale a été 
ouverte l'an damier. 


Phnom-Penh 
attend Sihanouk 


Soite de ht première page 

ISMllO i -il, i" *«!.•». 

En dehors de ' to^TionîâtjkMtiré, ^ 
on ignoisiHMiveat quodes Khmers, r 
rouges vont également s'installer à 
Phnom-Penh, que l’année sera en 
partie démobilisée et qu’une inter- 
vention massive de « casques 
bleus » se prépare. Le plus impor- 
tant. pour l'instant, est de joindre 
les deux bouts, de trouver de quoi 
nourrir des ribambelles de bam- 
bins qui pataugent, i moitié nus, 
dans les ruelles encombrées d’or- 
dures, sans parier de ces bidon- 
villes, qui s'étalent sur des Irîtoraé- 
tres. Pour ramasser les ordures à 
Phnom-Penh, une agglomération 
de 700 000 A un million d'habi- 


tants, la municipalité, ne dispose 
que de ’-sôt camjons-bènpes. 

■> 'LeS - petites- gens iront donc ren- 
dre hqnu9age^èc.leur prince, tou- 
jours perçu comme un demi-dieu 
en dépit de ce qui a pu être seriné 
sur son compte depuis vingt ans. 
Dans la conscience populaire, l’an- 
cien monarque demeure quelque 
part entre ad et tenu, et justice 
sera ainsi rendue à ce qu'il est 
plutôt qu’à ce qu'il a fait La poli- 
tique n a donc pas grand-chose A 
voir avec ce genre de réflexe. En 
revanche, parmi les cadres du 
régime et ce qu'il existe de bour- 
geoisie urbaine, on calcule davan- 
tage. Ce Phnora-Penh-là redevient 
sihanoukiste. Mais, si parler de 
Sihanouk n’est plus prohibé, les 
gens ont cependant du mal A ima- 


Celle semaine 


Mütemtnd : marqué 
par l'âge. Giscard: 
dévoré par son ego. 
Chirac: atteint par 
le ridicule. Mbfas: j 
anéanti par sa J 

prudence. Rocard: ? 
trahi par le verbe. 
Méhaignerie: happé/' 
par le vide. ^ 
Mauroy: 
piétiné par 
les éléphants. £3 jÉS 
Lëelard: guetté . ^ 
par la déraison. 
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Plusieurs pagodes ont été res- 
taurées ou sont en voie de l'être. 
L'ancienne ambassade de France, 
qui abritait un orphelinat et une 

salle de projection, a été rendue 
au gouvernement fiançais. Paris 
n'a pas encore choisi entre la 
ré habitation et b démolition d'un 
bâtiment peu pratique et sans 
caractère, mais qts a connu son 
moment cfhistotre puisque tous 
les Occidentaux encore présents 
è Phnom-Penh lors de l'arrivée 
des Khmers rouges, le 17 avril 
1975, y avaient été regroupés 
avant d'être expulsés sur b Thaï- 
lande. De toute façon, pendant 
deux ans, les diplomates français 
devront se contenter de locaux 
provisoires. 

Le terminal de l'aéroport de 
Pochentong est en voie de réfec- 
tion, de même que les locaux de 
b Banque nationale. Le ministère 
des affaires étrangères a été doté 
d'un auvent. Sans attendre l'arri- 
vée de forts contingents d’étran- 
gers, les quartiers résidentiels se 
sont transformés en vastes chan- 
tiers, et b prix des locations a 
déjà amorcé une montée en 
flèche. Maçons et apprentis, sou- 
vent venus du Vietnam pour l’oo- 
casion, restaurent des centaines 
de propriétés dont b location aux 
étrangers s'annonce particulière- 
ment profitable. Des missions 
officielles commencent, en effet, 
à prospecter pour loger les 
ambassades qu seront accrédi- 
tées auprès du CNS. 

J.-C. P. 


giner un avenir encore suspendu à 
un ultime accord sur un plan de 
paix. 

Ils sentent seulement que les 
choses boagent. Les attaques offi- 
cielles contre le prince ont cessé. 
Les délégations étrangères se mul- 


tiplient. Un jour, une mission des 
Nations unies enquête. Le lende- 
main, on avion militair e américain 
débarque A l’aéroport de Pochen- 
tong des secours destinés aux vic- 
times des inondations'; Quelques 
jours plus tard, un appareil thaï- 
landais - avec, à son bord, un 
membre du gouvernement de 
Bangkok - en fait autant pour les 
mêmes raisons. Toutes des pre- 
mières. 

Entre-temps, plusieurs missions 
étrangères sillonnent b capitale en 
quête de locaux pour leurs futures 
chancelleries. Bref, la nouvelle 
bourgeoisie se rend compte que le 
retour du prince Sihanouk s’ac- 
compagnera de beaucoup de chan- 
gements. Pour la première fois, 
l'espoir de la paix commence A 
prendre racine. 

Plongeon 
dans l'inconnu 

Certains s’en inquiètent. Sans 
attendre l'éventuelle démobilisa- 
tion de 70% des années en pré- 
sence, le banditisme se développe 
même sur les principaux axes rou- 
tiers. Des voitures ont été atta- 
quées au bazooka. Des déserteurs 
se transfonnent en bandits de 
grand chemin. Des gens stockent 
quelques vivres - on ne sait 
jamais - et les demandes de visas 
pour l'étranger sont en augmenta- 
tion. Il n’y pas de réflexe de pani- 
que - les Cambodgiens en ont vu 
d’autres - mais b minorité qui en 
a les moyens commence à prendre 
des précautions. 

L’espoir de paix doit s’accom- 
moder des craintes habituelles face 
à ce qui ressemble encore A un 
plongeon dans F in connu. Certains 
agissent déjà comme s’ils redou- 
taient des flottements dans la 
période qui précédera L’éventuelle 
intervention d'une force de paix 
onusienne prévue, dans le meilleur 
des cas, en janvier ou février 
1992. 

Chacun, enfin, a ses propres 


snr sa légitimité, qui sera contestée 
par les bonzes qui reviendront des 
camps de réfugiés en Thaïlande. 
L’intervention de l’ONU va 
entraîner une forte spéculation 
foncière, sur laquelle misent déjà 
les propriétaires fortunés, tout en 
se préoccupant de savoir si ceux 
qui vont regagner Phnom-Penh 
dans la foulée du prince ne reven- 
diqueront pas leun anciens biens. 

Les petits, de leur côté, souf- 
frent déjà de In flambée du prix 
du riz, en grande partie due aux 
inondations. Et personne ne parie 
trop du retour des Khmers rouges, 

souvent par ignorance et parfois 
par prudence. On en est encore au 
stade de l’attente avec, pour seule 
certitude, le sentiment qu’un cha- 
pitre se termine mais sans trop 
devina’ la suite. 

JEAN-CLAUDE POMONTI 
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L’UNION 

DE DEUX SPECIALISTES 
FAIT BAISSER LES TAUX 


Dès la rentrée. Kaufman & Broad crée l’événement avec le Crédit Agricole 
d’Ile de France en baissant le taux des prêts immobiliers à 9,65% sur tous ses 
programmes. Pour l’acquisition d'un appartement. Kaufman & Broad 
prend à sa charge la différence de taux sur la totalité de votre prêt principal. 
Cette offre représente un avantage financier important. 

Venez le mesurer avec nous! 
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Le Victoria à Boulogne 


PARIS 

34, rue des Peupliers 
Tél. 45 65 07 50 

PARIS 16' 

5, rue Largillière 
Tél. 45 20 29 48 

PARIS 19“ 

67, bd Sérurier 
Tél. 40 03 05 64 

POISSY (78) 

14-20, av. Fernand-Lefebvre 
Tél. 30 65 92 29 

LE CHESNAY (78)* 

42, bd Si-Antoine 
Tél. 39 55 73 80 

BOULOGNE (92)* 

118, rue de Siliy 
Tél. 46 05 53 25 


SUR ESN ES (92) 
Renseignements el ventes : 
Tél. Siège: 49 00 19 00 

ROSNY-SOUS-BOIS (93)« 
Rue Raspaii 
Tél. 48 54 46 58 

NOGENT-SUR-MARNE (94) 
2S-30. bd de la Marne 
Tél. 43 94 17 70 

VINCENNES (94) 

62, rue de Montreuil 
Tél. 43 28 22 10 

MONTMORENCY (95)« 

Rue du Panorama 
Tél. 39 64 08 58 


&Ê ^KAUFMAN «.BROAD 


Bureaux de vente ouverts ious les jouis, sauf mardi et mercredi, de'll h à 13 h et de 14 h à 20 h, ci sur rendez-vous. 
• Appariements décores à visiter. 

Pour 10.000 F empruntés : coût total du crédit (Hors Capital) : 8.960 F. Taux Effectif Global Hors Assurances : 
9.65 % Chiffres donnes pour un prêt principal Crédit Agricole d’Ile de France de L5 ans à taux fixe et mensualités 
constantes. Vous disposez d'un délai de réflexion de 10 jours et la vente est subordonnée à l'obtention du prêt. Si 
celui-ci n’est pas obtenu. Kaufman & Broad remboursera les sommes versées. Offre valable du r au 30 septembre 
91 pour une signature d’acte notarié avant le 30 novembre 91 et à l’exclusion de toute autre action promotionnelle. 
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POLITIQUE 


COMMUN! 


Le bureau exécutif 


Les relations au sein de la gauche 


Les dirigeants socialistes réclament nn infléchissement 


de la politique économique dn gouvernement en faveur de l’emploi 


Dans le Val-de-Marne, la droite 
veut mettre le PS en porte-à-faux 


Bertelsmann porté 
par le marché allemand 


La réunion du bureau exécutif du 
PS, qui a préludé, mercredi matin 
11 septembre, au «séminaire» de la 
direction du parti sur le « projet 
socialiste», a été l’occasion, pour 
plusieurs responsables, d’exprimer 
leur inquiétude sur la montée du 
chômage. Le débat qui a eu lieu a 
montré qu’il existait une majorité 
virtuelle pour exiger du gouverne- 
ment un infléchissement de sa poli- 
tique. M. Pierre Mauroy a indiqué, 
d'ailleurs, qu'il est prêt, si une telle 
majorité se confirme, à exiger du 
gouvernement, au nom du parti, des 
mesures énergiques en faveur de 
l'emploi et qu'il souhaite que ce pro- 
blème soit réglé avant les journées 
d'études des groupes parlementaires 
les 2 S et 26 septembre. 

Les socialistes jugent électorale- 
raent suicidaire une politique qui 
paraîtrait s’accommoder d’une aug- 
mentation du chômage telle que l’on 
comptabiliserait trois millions de 
personnes privées d’emploi à la ren- 
trée de 1992. L'attitude du gouver- 
nement leur paraît, à cet égard, dan- 
gereuse, et c’est, bien sûr, R Pierre 
Bérégovoy, ministre de l'économie, 
qui a été principalement mis en 
cause. Au-delà du ministre lui- 
même. M. Henri EramanueUi. jospi- 
niste, président de la commission 
des finances de l'Assemblée natio- 
nale, et M. Claude Allègre, conseiller 
de R Lionel Jospin, ont dénoncé la 
«dictature» de l'administration des 
finances. Le premier s'est élevé con- 
tre la ir logique monétariste», en 
observant que la France est peut-être 


rocardîens, MR Jean-Claude Bou- 
lard et Gérard Fuchs, membres du 
secrétariat national, ainsi que 
M. Gérard Coltomb, proche de 
M. Mauroy, ont plaidé pour une 
relance du secteur du bâtiment et du 
logement. Iis ont observé qu'il s’agjt 
là d'un domaine où l’action des pou- 
voirs publics peut être créatrice 
d'emplois sans avoir de consé- 
quences négatives sur le volume des 
importations, et que le montant des 
crédits nécessaires est modéré. 
M. Pierre Moscovici, jospiniste, 
membre du secrétariat national, a 
récusé l'alternative entre rigueur et 
relance dans laquelle M. Bérégovoy 
enferme le débat 


Soulignant que la France a le {dus 
faible déficit budgétaire parmi les 
pays de l'OCDE, l'endettement le 
plus bas après celui du Luxembourg 
et un taux d’inflation inférieur a 


celui de l'Allemagne, R Moscovici 
estime qu'une action budgétaire est 
possible sans entraîner de tensions 
sur la monnaie et les taux d’intérêt. 
Le recours à l'emprunt, ainsi que tes 
privatisations partielles - i condition 
que leur produit soit affecté à des 
mesures en faveur de remploi - lui 
paraissent, également de bonne 
méthode. 

Seul R Christian Pierret, febiu- 
sien, membre du secrétariat national, 
a défendu nettement la politique de 
R Bérégovoy, R Thierry Mandon, 
lui aussi fabiusien, partageant en 
partie te souci des autres interve- 
nants au sujet de remploi. R Mau- 
roy s’est dit décidé & obtenir du 
gouvernement un ensemble de 
mesures économiques et sociales qui 
doivent aboutir, selon lui, à «dissou- 
dre» un million de chômeurs sur les 
trois millions redoutés. 

P. J. 


Au second tour de l'élection cantonale partielle de Montmaranlt 


La fédération de l’Ailier dn FS 
appelle à voter communiste 


MOUUNS 


do notre correspondant 


le dernier pays à y obéir. «Ce n'est 
pas la puissance de la monnaie qui 
fait la force de l’économie, a déclaré 
R Emmanuelli, mais l’inverse. » 


« Reagaaistne » 


Le député des Landes, critiquant 
le plan en préparation pour les 
PME-PMI, a parié de «r reaganisme». 
Au sujet d'une nouvelle baisse de 
l’impôt sur tes sociétés, il a souligné 
que le « problème central » que pose 
la situation des entreprises françaises 
* n’est pas l'investissement, mais la 
compétitivité ». Deux responsables 


La fédération de l'Ailier du 
Parti socialiste a décidé de soute- 
nir le candidat présenté par le 
Parti communiste au second tour 
de l'élection cantonale partielle de 
MontraaraulL Dans ce canton, qui 
fait partie de la circonscription 
législative de M. André Lajoinie, 
président du groupe communiste 
de l'Assemblée nationale, et qui 
est détenu par (e PCF depuis 
1977, le candidat communiste, 
M. René Mathonière, a recueilli 
45,70% des suffrages au premier 
tour, le 8 septembre (le Monde du 
10 septembre). La fédération 
socialiste, dont le candidat n'avait 
pas recueilli suffisamment de suf- 
frages pour pouvoir se maintenir. 


a publié un communiqué dans 
lequel, tout «en regrettant que le 
PCF n'ait pas tiré les conséquences 
des récents événements d'Union 
soviétique», elle explique: « Au- 
delà des divergences et dans le 
souci de fidélité à nos idéaux de 
solidarité et de justice sociale, nous 
avons décidé de tout mettre en 
œuvre pour battre le candidat de la 
droite. » 


Le conseil général du Val-de- 
Marne va se réunir en séance 
extraordinaire dans les quinze 
jours ft venir, à la demande de 
l’intergroupe de l'opposition (RPR, 
UDF, CNI). Plus du tiers des 
membres de l’assemblée de ce 
département (I), - un des deux 
seuls, avec la Seüe-Saint-Denis, & 
Être gérés par les communistes - 
s'étant associés à cette demande, 
son président, M. Michel Germa, 
(PCF) n’a pu s*y opposer. 

Les élus de droite souhaitent 
cette réunion afin, comme l’a écrit 
M. Jacques Martin, conseiller 
général (RPR) de Nogent-sur- 
Marne, à R Germa, fin août, que 
chaque conseiller général commu- 
niste «déclare officiellement pour 
quel type de société il se bat » et 
qu'ainsi «l'assemblée départemen- 
tale et les Valde-Mamais saèhent 
si les élus communistes du départe- 
ment soutiennent le camp de la 
démocratie en marche, ou les posi- 
tions réactionnaires des commu- 
nistes conservateurs ». De son côté, 
M. Gaston Viens, maire et conseil- 
ler général d’Orly, reconstnictenr, 
exdu du PCF Ion des municipales 
de 1989, qui estime « impossible 
de faire l'économie d'un débat», a 
écrit à ses collègues pour les invi- 
ter à « affirmer publiquement le 
primat absolu de la démocratie et 
du droit en tout lieu et en toute 
circonstance ». 


gêner. Ses dirigeants locaux ont 
ainsi écrit au président du groupe 
socialiste du conseil général, 
M. Marc Méchain (maire de 
l’Hay-les-Roses). Dons cette lettre 
ils lui disent notamment : « Vous 
ne pouvez rester silencieux; vota 
devez dire aux Vai-de-Marnais 
dans quel camp vous vous situez: 
ou vous êtes cohérent avec le dis- 
cours de votre parti et vous refusez 
de vous compromettre plus long- 
temps avec vos alliés; vous devez, 
dès lors, abandonner vos postes de 
vice-président du conseil générai et 
vos présidences des commissions et 
rejoindre ainsi le camp des démo- 
crates : ou bien vous réaffirmez 
votre parfaite solidarité et votre 
appui à l'équipe dirigée par 
M. Germa et dont les responsables 
sont, comme lui, membres du PCF. 
Dans cette hypothèse, et vous le 
savez, les électeurs vous jugeront 
très sévèrement » 


«Opération 


R Robert Pandraud, secrétaire 
général adjoint du RPR, chargé 
des élections, a dénoncé cette déci- 
sion, en s’étonnant que «le parti 
du président de la République et du 
premier ministre continue d'appor- 
ter son soutien à l’un des derniers 
partis communistes d’Europe & 
avoir soutenu jusqu'au bout jeu le 
Parti communiste d’Union soviéti- 
que ». 


J.-Y. V. 


Bien que des fissures soient 
apparues au sein du groupe com- 
muniste, celui-ci se ressoude pour 
la circonstance. M. Marcel Tngon 
(maire d’Arcueil), refondateur, 
ancien suppléant de R Georges 
Marchais, qui ne cache pas ses 
sérieux désaccords avec la direc- 
tion du PCF, désapprouve «la 
démarche de remise en cause du 
conseil générai». Cest pourquoi il 
a tenu à réaffirmer sa « totale 
confiance au président Michel 
Germa et à son équipe». 

Mais ce sont surtout les socia- 
listes, sans le soutien desquels le 
PCF ne pourrait pas. dirïgerje 
département, que. l’opposition veut 


FRANCIS GOUGE 


Les élections régionales 


Controverse entre M. Tapie et M. Mauroy 
sur la composition des listes 


Dans un entretien publié jeudi 
12 septembre dans ie Provençal, 
M. Bernard Tapie indique qu'il 
«ne souhaite pas polémiquer» avec 
le premier secrétaire du Parti 
socialiste, M. Pierre Mauroy. Ce 
dernier avait déclaré la veille, 
devant le bureau exécutif du PS : 
« Bernard Tapie ne fera pas la foi 
au Parti socialiste.» Il avait rap- 
pelé que la composition des listes 
devait respecter la procédure en 
vigueur au PS. 

Candidat aux élections régio- 
nales en Provence-Alpes-Côte- 
d'Azur, M. Tapie avait affirmé, de 
son côté, que les listes qu’il sou- 
tiendrait dans la région ne porte- 


raient pas l’étiquette «majorité 
présidentielle», en précisant que 
ses choix ne se feraient pas «en 
fonction de l'appartenance politique 
de tel ou tel candidat mais de ses 
compétences civiles». 

Dans son entretien au Provençal, 
le député (non-inscrit) des 
Bouches-du-Rhône apparaît vou- 
loir mettre uu terme à cette 
controverse en indiquant qu'il 
« préfère concentrer toute son éner- 
gie sur la bataille contre 
Le Pen, [avec] la volonté de faire 
triompher tous ceux qui se recon- 
naissent dans la majorité présiden- 
tielle V. 


M. Baudis a l’intention de brigner 
la présidence dn CDS 


A un mois exactement de leur 
prochain congrès d’Angoulême des 
12 et 13 octobre, les choses se pré- 
cipitent chez les centristes. Alors 
que la réélection de M. Pierre 
Méhaignerie paraissait d'avance 
acquise, faute de combattants, 
M. Dominique Baudis songe 
aujourd’hui sérieusement à lui dis- 
puter la présidence du parti qu'il 
détient depuis 1982. Le maire de 
Toulouse pourrait le confirmer 
officiellement la semaine pro- 
chaine, au terme des journées par- 
lementaires du groupe UDC des 


17 et 18 septembre à Epemay. 
Car, pour s’être interdit jusqu'à 


présent toute déclaration publique, 
M Baudis n’est pas resté cepen- 
dant ces derniers temps inactif. Le 
29 août, il avait surpris quand il 
avait fait part devant les jeunes 
centristes réunis en université 
d'été à Risoul [le Monde du 
29 août) de son souci de «se met- 
tre à la disposition» de son parti. 
Mais ce que R Baudis ignorait 
alors, c’est que le même jour et 
pratiquement à la même heure, 
M. Méhaignerie donnait son 
accord de principe à M. Chirac 
pour la fameuse équipée de Mos- 
cou. 


Or depuis, un certain vent d’Est 


le journal mensuel 
de documentation politique 


après-demain 


Fondé par la Ligue 
das droits de l'homme 


Au cours d’un débat organisé par la revne Projet 

M. Bianco annonce la création 
d’une «Fondation de l’intégration» 


(non vendu dans les kiosques) 


offre un dossier compter sur ; 


AFRIQUE 

CULTURELLE 


Envoyer -M f (ombres à Z50 F ou chèque} 
à APRÈS-DEMAIN. 27. rm JmhOoknt 
75014 Paris, en spécifiant la dossier 
demandé ou ISO F pour l'abonnement 
armai {60 % d'économie), qcd dorme droit 
i renvoi gratuit de ce numéro 


PUBLICATION JUDICIAIRE 


Far arrêt du 27 mai 1991. la 
!■- chambre de la cour d’appel de Paris 
a. condamné in solidum la société 
FÉDÉRATION FRANÇAISE DES 
MÉDECINS GÉNÉRALISTES 
M.G. 75, ainsi que sa présidente, 
M“ Marie- La are ALBY, « son vice- 
président. M. Gérard AGULHON, à 
50 000 F de dommages-intérêts pour 
avoir publié et tenu, ie 1» août 1990, 
des propos diffamatoires à l’égard des 
CCCiétésSOS MÉDECINS FRANCE et 
SOS MEDECINS ILE-DE-FRANCE. 

M» Bernard DARTEVELLE, 
avocat à ta cour. 


M. Jean-Louis Bianco, ministre 
des affaires sociales et de l’ intégra- 
tion, invité, mercredi 11 septem- 
bre, d’un débat organisé par la 
revue Projet (I) a estimé quV il 
faut parler au moins autant d'inté- 
gration et de solidarité que de com- 
pétitivité et de grand marché». 

« L ’ intégration , a-t-il souligné, 
n'est pas seulement l'affaire d'un 
ministre ou d‘un gouvernement, 
mais de la société tout entière. La 
convaincre qu’il s’agit d'une néces- 
sité est une tâche fondamentale, un 
grand dessein pour cette fin de siè- 
cle». Chaque individu «doit pou- 
voir construire son projet « d’inté- 
gration, mais aussi vivre des 
solidarités de groupes fondées sur 
l'âge, l’appartenance à un quartier, 
voire l’ethnie : « Cela ne me gêne 
pas dès lors que le modèle français 
et républicain d'intégration s'appli- 
que», a affirmé le ministre. 

M. Bianco a annoncé qu'il sou- 
tiendrait, avec le ministre du tra- 
vail, le développement des entre- 
prises d'insertion, et créerait, 
en 1992, des «Carrefours de l’inté- 
gration» destinés à promouvoir les 
réalisations de terrain positives. 
Parallèlement, une «Fondation de 
l’intégration» verra le jour, afin 


d’inciter « des partenaires très 
divers à s’engager». Il promet de 
financer toutes les initiatives ten- 
dant à faciliter la rencontre entre 
tes populations exclues et les insti- 
tutions, citant en exemple les 
«Médiatrices linguistiques» mises 
en place à Meaux, qui ont permis 
l'ouverture d’un dialogue inédit 
entre l’école et les familles immî- 


Apostrophé enfin sur les «res- 
trictions au droit d’asile» dénon- 
cées par les associations humani- 
taires {le Monde du 12 septembre), 
le ministre des affaires sociales et 
de l’intégration s’est inscrit en 
faux, en rappelant sa volonté d'ap- 
pliquer «toute la Convention de 
Genève» sur les droits des deman- 
deurs d'asile, mais aussi l'impossi- 
bilité pour la France d’accueillir 
les « réfugiés économiques ». «Il 
joui que la société veuille intégrer, 
a répété M. Bianco. Mais veut-elle 
intégrer tous les réfugiés économi- 
ques qui se présentent ?» 

Ph. Be. 


□ Plusieurs éfaa de gauche et de 
droite souhaitent h présence de h 
France as concert de b liberté à 
Moscou - A rinîtiative de R Jean- 
Christophe Ca mh a d élis, député (PS) 
de Pans, une quinzaine d’à us ont 
apporté loir soutien & rappel pour 
l’organisation d’un grand concert 
fêlant la Liberté, lancé le 4 septem- 
bre par le maire de Moscou, 
R Popov, et par R Chevarnadze, 
président du Mouvement des , 
réformes démocratiques. D s’agit, 
notamment, de plusieurs élus com- 
munistes - MR Maurice Charrier 
.(maire de Vaulx-en-Velin), Jean- 
Pierre Brard (Montreuil), Robert 
Montdargent (Argenteuil), Roland 
Plaisance (Evreux) et Anicet Le Pors 
(conseiller général de Hauts-de- 
Seine), - socialistes et apparentés - 
MR Alain Calmai (Cher) et Michel 
Crépeau (La RocheDe), — mais aussi 
UDF : MM. Jean-François Deniau 
(Cher) et Denis Jacquat (Moselle). 


plutôt frisquet souffle dans b mai- 
son centriste et décoiffe sérieuse- 
ment R Méhaignerie. Beaucoup 
□e lui pardonnent pas d’avoir 
accepté, sans en référer à quincon- 
que, de s'être glissé ainsi dans b 
valise de R Chirac et d’avoir Sût 
de surcroît le pied de grue derrière 
b porte de R Gorbatchev. Cette 
escapade moscovite a créé un pro- 
fond traumatisme chez des mili- 
tants qui souffrent déjà trop d’être 
considérés comme «les joues de 
secours» du premier convoi qui 
passe. Lors du bureau politique du 
CDS, mercredi II septembre, 
R Bernard Stasi, charge des rela- 
tions internationales du parti mais 
dont l'avis n’avait même pas été 
requis, s’est à nouveau vivement 
foit l’écho de ce malaise.. Disant se 
faire t’interprète de tous ses amis 
sénateurs. R René Monory a tout 
aussi sévèrement condamné le pré- 
sident du CDS. 


□ Inculpation du président de la 
fédération Léo-Lagrange de Dor- 
dogne. - R Michel président 
de la fédération Léo-Lagrange de 
Dordogne, a été inculpé vendredi 
6 septembre de banqueroute et 
d’abus de confiance par R Alain 
Gaodino, juge d’instruction à Berge- 
rac. Cette inculpation fah suite à 
l'ouverture d’une information judt- 


M. Méhaignerie se trouve à pré- 
sent dans une situation 
extrêmement précaire qui explique 
que R Baudis se soit soudaine- 
ment senti pousser des ailes. Ses 
offres de services ont, selon lui, 
suscité un intérêt à b base qui a 
dépassé ses espérances. Le fort, en 
outre, que R Méhaignerie n’ait 
pas cm bon de lui tendre b main 
dès la fin août semble l’avoir 
meurtri. Ce n'est que ce jeudi 
12 septembre que R Méhaignerie 
comptait toi proposer un poste de 
porte-parole qui lui semblera bien 
accessoire. M. Baudis est prêt à 
s’engager et il le fera d’autant plus 
volontiers si M. Bernard Bossoû - 
ce qui . n’est pas encore acquis - 
accepte de former « un ticket » 
avec lui, en se chargeant du poste 
de secrétaire général. Sur la défen- 
sive, M. Méhaignerie pourrait être 
tenté de se contenter en définitive 
de la présidence du groupe UDC 
qu’il voulait abandonner et qui 


paraissait jusqu'alors devoir reve- 
nir à R Jacques 'Barrot. 


daine en 1990 après qu'une enquête 
préliminaire eut révélé l’existence 
d’anomalies dans b gestion de b 
fédération. Trésorier de l’une des 


(/} Le numéro d’automne de Projet 
(21, nie tf Assas. 75006 Paris) publie un 
dossier intitulé «Réussir l'intégration.» 


associations de la fédération, 
R Michel Manet, sénateur et maire 
socialiste de Bergsac, avait déposé 
une plainte contre X_ qui mutait 
en doute la sincérité des comptes. 


Poussé par des militant* récla- 
mant une profonde rénovation du 
CDS et ce suppl ément médiatique 
qui lui fait font défaut, R Baudis 
a de . réelles chances. Et . <fant b 
perspective des primaires présiden- 
tielles, nul doute que eda ntt lais- 
sera personne indifférent dans 
L'opposition^. 


DANIEL CARTON 



i ù> 


»ïs> 


renouvelle sa formate 


M. Patrick Sève, premier secré- 
taire de b fédération du PS du 
Val-de-Marne, a refusé un tel 
choix. Dans un communiqué, 
publié mardi 10 septembre, 3 écrit 
que «r les socialistes ne sauraient 
apporter leur appui aux représen- 
tants de la droite dans le Val-de- 
Marne pour mener quelque opéra- 
tion politicienne que ce sait». H 
ajoute que «sur l'essentiel il y a 
accord entre les groupes socialiste 
et communiste pour promouvoir 
une action en faveur des plus défa- 
vorisés. (...) L ' assemblée départe- 
mentale ne nous semble pas le Heu 
le plus approprié pour mener un 
débat de politique générale d’une 
telle nature». 


Avec sa nouvelle formule lancée 
jeudi 12 septembre, le premier 
hebdomadaire français d'mforma- 

1 - r - . _ • . r » 


tions générales, l’Express 
(576 497 exemplaires diffusés en 
moyenne en 1990 selon l'Office de 
justification de b diffusion, GJD), 
entend résister à b concurrence 
hexagonale et se prépare à croiser 
le fer avec les magazines que vont 
introduire les groupes européens 
sur le marché français. 


(i) Le conseil général compte qua- 
rante-neuf conseillera généraux : dix-oeuf 
communistes et neuf socialistes, qm for- 
ment la majorité; un reconstructeur ; a 
vingt membres de l’opnosition (RPR, 
UDF. CNI et nOD-inscrits). 


L’ hebdomadaire augmente sa 
pagination rédactionnelle de dix 
pages en moyenne par rapport à 
l’an dernier, renforce sa partie 
«culture» (une trentaine de pages 
sur cent cinq), développe le dialo- 
gue avec ses lecteurs dans ses 
pages « Franchise » et crié 
«Balises», une rubrique pédagogi- 
que et pratique. 

L’Express, dont les recettes pro- 
viennent à 70% de la publicité, a 
bien résisté à l’érosion dû marché 


publicitaire, selon sa direction, qui 
prévoit cependant «un bénéfice 


Inférieur à celui dé 1990 » (49 mil- 
lions de* fra)rfe8“p3ur un chiffre 
v, (^affaires proche, du m iliîard). 
, Après, avoir stoppé en début d’été 
-son m Affirme' Mensuel et son sup- 
plément /’ Express-Paris {trans- 
formé en guide an sein du titre), le 
groupe négocie b vente de son 
mensuel Enfants-Magazine au 
groupe Bayard-Presse. 


□ Préavis de grève sur FR3 te 


19 se ptembre. Les syndicats FO, 
CFDT, CGT, CFTC, SNJ, CGC et 
CRCTA. de FR 3 ont lancé mer- 
credi. U septembre un appel «à 
l'ensemble des personnels à cesser 
le travail» pour vingt-quatre 
heures lé 19 septembre, à compter 
de 0 heure. Opposés au püm de 
restructuration et de suppressions 
d'emplois présenté par b direction 
d VLnte nnc 2 et FR 3, ces syndicats 
affirment n’avoir « d’autre choix 
que de se trouver face au président 
Bourges au tribunal de grande ins- 
tance de Paris le 19 septeptbre», 
auprès duquel le comité central 
d’entreprise a engagé une procé- 
dure en référé {le Monde du 
.12 septembre), •• 

□ Réorganisation dû' secteur des 
Programmes jeunesse d*A2--VR3. 

La présidence <PA2 et FRI a 
a nn o n cé . la~ création <ftme déléga- 
tion à b -jeunesse, confiée ~â là 
productrice Agnès Vincent, et 
chargée notamment d'élaborer une 
politique générale des programmes 
pour enfants, de coordonner les 
deux drainés publiques en matière 
de programmation et de coproduc- 
tions et de les représenter auprès 
des interlocuteurs internationaux. 
Agnès Vincent - qui' a produit 
1 émission « C’est pas juste » 
pour FR 3 et qui sera entourée de 
trou conseillera (Mireille Chalvon, 
Michel Ruhn et Anne DorviBeï - 
devra remettre à MT. Hervé 
Boutgea, président-directeur géné- 
ral commun, avant le l» novembre 
un rapport concernant «les activi- 
tés, les stocks et les projets du sec- 
«/ jeunesse sur les deux 
chaînes». . 


JOURNAL OFFICIEL 


Sont publiés au Journal officiel 
du jeudi 12 septembre 1991 

DES DEGRETS . : 

- N° 91-898 du 6 septembre 
1991 portant application de b loi 
du f- août 1905 modifiée sur b 
répression des fraudes en ce qui 
concerne b protection de b déno- 
mination du bit et des produits 
laitiers -lors de leur commercialisa- 
tion: - : 

- N* 91-899 du 6 septembre 
1991 portant application de la loi 
du l*^août l905.snr-les fraudes et 
falsifications en' matière, de pn>: 
doits ou de. services eu - ce qui 
concerne les huiles d’olive jet lés 
fnàks de pignons d’dive. 




Second groupe mondial derrière 
Time Warner et premier européen 
dans te secteur de b communica- 
tion, le groupe Bertdsmanu a ter- 
miné en juin son exercice 
1990-1991 avec un chif fre tfaflaircs 
de 14,5 milliards de deutschemarks 
(49 J milliards de francs) en hausse 
de 9 %- Le résultat net est de 
540 millions de deutschemarks 
(1,83 milliards de francs) contre 
910 millions de deutschemarks Pan 
dernier. 

Le marché allemand, avec des 
ventes en hausse de 23%, a com- 
pensé la faiblesse des marchés 
étranges (+ 1,8 %) et celle, du doter. 
Bertelsmann s’est en particulier for- 
tement implanté à l'Est de FABfr 
irmgpf» réunifiée, avec un million de 
nouveaux membres pour ses clubs 
de livres et te rachat de journaux 
vendant deux millions d’exemplaires 
quotidiens. 

Le groupe entend réaliser des 
mvestissements de plus de 30 mil- 
liards de francs sur les tzoss pro- 
chains exercices. 11 va notamment 
tancer un mensuel écon om ique en 
France en octobre, Capital 


MJ 


-f • ' -» ■ " 

J* 

, lS 

-C* 


. r>- m** m ~ 

>-■- *.;i bm,-îé4lt' 

«à -an* * J*- 

.. .-*** -Mtf.ariÛlj* 

■■■■.*■ Hr 

-i 


*Z.+ *■■■■■ r ' ■*‘ T 

1 s ~ ^ : r 


* ... v'--- 

rf’* - **- 

^ , • 


«n* mw* 

-■m +*ïmm-i4frr ' 


««m 'm- #mmti 


5 svpa»-** r ' 
5 r ' 1 

% ■ M 






i. 4* 


■ ■ « 

-j. r *»«* i MÉfc 1 


■ JM*--». ~ 







• . j' r - ■ 

. — t? . ■ . 


-va***** 4» 


W- 
T* 


Lia: rKc 


i 'â Ytia tir 


arqi 

M. ! 


. . 


■— «•«*»■ ' Mb 


* ' "i .• 

.. ’ : ■ 

i- • • 


*;'•**-! 


L* . 

1 -'ilf.;,. ... * ' 



m 


• WM 

-■<-*** 
r: -Ah*-, œqlk 


* r 

— . 

5 . " 


F 


T** Cm; .. 


• -“** ■«*****- 

mW- 


**Î 2 ?Vî 


fci ■s.iiÇ 


soii&uiiH - m 


... 

‘ : ; 

\ï 

■■■ - 



mm 


*■« -l« "'■ . *•- 


- s r *r- 4 

' *- *■ foi 

* 4» ' j 



.■>Sî .v ,v ' : 




m g 

■ * » 

" ' » . * 








-Tim 


S *,-,S ' 




= 

“A 

'-'.WTMt j 

ï r» 



v ' ^ . 


.'t ’v • 


■ \ " 
n.r 


' * ; 

% 

i 

-Wr 











: - - jt J. 



Bf'îïiam 


. . , ' * - * '* 
' ' r ierO*-. 


~.%; 


renc 


.^4'| 

i . " i\ •. 


1 U "' «I* . 

■ -. -■ ‘ u 
- : - - - K . 


= •• v -~- 1 




'■ '* 


L’Esprî' 


air 




M |-r* r 

, • — - 


•. - * 




r »•' = 

. ' 


. ■ x « 




SOCIETE 


•• Le Monde • Vendredi 13 septembre 1991 13 


JUSTICE 


Devant le tribunal correctionnel de Bayonne 


La «Dame noire» du 6ÂL bénéficie de vices de procédure 








Le palais de justice de 
Bayonne devait être au cœur 
d'un dispositif policier spécial, 
jeudi 12 et vendredi 13 septem- 
bre. Dominique Thomas, connue 
en Espagne comme la «Dame 
noire» ou. en France, comme la 
présumée «tueuse blonde du 
GAL» - le Groupe antiterroriste 
de (Aération qui, entra 1983 et 
1987, a assassiné en Pays bas- 
que français vingt-six per- 
sonnes, la plupart originaires du 
Pays basque espagnol, et en a 
Massé quelques Æzaines d'au- 
tres - est entendue par la jus- 
tice au terme de quatre ans et 
demi d'un feuilleton policier et 
judkâaire. 

BAYONNE 

do notre ixuraspondant 

Cette frêle jeune femme, née & 
Saigon en 1957, aussi brune que 
son surnom la blondit, n’est pas 
seule devant les juges. Trois 
hommes l’accompagnent : Ray- 
mond Sanchis, Christian Hirier et 
Patrick Pironneau. Tous ont été 
incarcérés afin de pnrger des 
peines relatives à leur participa- 
tion à des attentats revendiqués 
par le GAL à partir de l'Espagne, 
ou bien ont feit de la prison pré- 
ventive dans le cadre d’instruc- 
tions judiciaires liées & des affaires 
du GAL. Aujourd'hui libres ou 
sous contrôle judiciaire, ils doivent 
répondre de * participation à asso- 
ciation de malfaiteurs, détention de 
munitions et d’armes de première 
catégorie, détention d'explosifs». 

L'affaire dite de « la blonde » 
débute à la fin du mois d’août 
1987 lorsque deux journalistes 
espagnols découvrent, non loin de 
la frontière franco-espagnole, au 


col de Couriécoa, en Pays basque 
français, une cache du GAL. 
Parmi les armes et explosifs, se 
trouvent une cane d’identité espa- 
gnole ponant la photographie de 
Christian Hitîer - qui réside alors 
eu Andorre - et des documents 
relatant des surveillances effec- 
tuées sur des réfugiés basques en 
France, ainsi qu'un tampon aux 
lettres «GAL», de couleur rouge, 
portant en effigie une hache tran- 
chant la tête d'un serpent O). 

Dans la cache de Couriécon, il y 
a aussi une perruque blonde et 
une paire de ballerines, pointure 
37, utilisées lois de trois attentats 
du GAL en côte basque française, 
au cours desquels la « blonde » 
avait tné trois personnes et en 
avait blessé quatre autres. Sur la 
base de témoignages recueillis à la 
suite de cette découverte, une 
équipe de la police judiciaire de 
Bayonne se rend en Andorre afin 
d’y interroger Dominique Thomas, 
soupçonnée, si ce n’est d’être la 
vraie « blonde du GAL », au 
moins d'être l’une des deux incon- 
nues blondes qui effectuèrent plu- 
sieurs attentats mortels pour le 
compte de cette organisation. Pour 
les médias espagnols, la «blonde 
dn GAL» était la «Dame noire», 
sans doute en référence i ses che- 
veux bruns, mais aussi aux mal- 
heurs mortels que la jeune femme 
abattait sur ses cibles. 

Annulation des trois-quarts 
dn dossier 

Interpellée le 15 mars 1988, 
Dominique Thomas est remise en 
liberté le 17. La police andorrane 
explique que la « police française 
n'a pu apporter la preuve formelle 
de la participation de Dominique à 
ce dont on l’accuse». Et l’équipe 
de la PJ de Bayonne retourne bre- 
douille. Enfle alors davantage la 
tenible légende de la «blonde»: 
Dominique Thomas voit 


apparaître sur la place publique sa 
relation sentimentale avec José 
Amedo Fouce, son amitié avec 
Christian Hitîer en même temps 
que sa participation à un repas de 
responsables du GAL, à San-Se- 
bastian. 

Le 5 juillet solvant, coup de 
théâtre : accompagnée de son mari 
et de deux avocats, Dominique 
Thomas se présente au palais de 
justice de Bayonne, * parce qu'elle 
n'a rien à cocker et prétend s’expli- 
quer sur les accusations que Von 
porte contre elle», déclare alors 
M c Georges Catala, son avocat 
toulousain. Quelques heures d’in- 
terrogatoire plus tard, la tête sous 
un vêtement, Dominique Thomas 
quitte dqiift un fourgon de police 
le palais de justice de Bayonne, 
inculpée d’association de malfai- 
teurs et de tentative d’assassinat 
dans un attentat du GAL commis 
en 1985 à Ciboure. 

Après quatorze mais de déten- 
tion, M 1 Catala obtient de la jus- 
tice paloise l’annulation des * x trois- 
quarts du dossier et des actes d’ins- 
truction ». Soit environ sept cents 
pages. En effet, les principales 
informations qni avaient permis 
de délivrer une commission roga- 
toire i la PJ de Bayonne pour se 
rendre en Andorre, comme celle 
qui avait permis d’interroger et 
interpeller Christian Hitîer en Bel- 
gique où il s’était réfugié, ne repo- 
saient que sur des témoignages 
anonymes. Cette annulation provo- 
qua la chute des principales accu- 
sations portées contre Dominique 
Thomas, lui évitant la perspective 
d’un procès en cour d’assises, ou 
devant la cour d'assises spéciale, 
comme c’est généralement le cas 
pour les affaires de terrorisme. 

PATRICK BUSQUET 


(1) Le symbole cfETA es une hache 
autour de laquelle s'enroule un serpent 


I®t reste acquéreur 
de ti tilla de M. Médecin* 


NICE 


de notre correspondant régional 

Après de multiples péripéties, 
l’Etat est resté acquéreur de la villa 
de M. Jacques Médecin, ancien 
maire (CNI) de Nice, après avoir 
été déclaré adjudicataire pour la 
somme de 12710000 francs lors de 
la troisième et dernière vente aux 
enchères qui a eu lien jeudi 12 sep- 
tembre devant la chambre des 
criées do tribunal de grande ins- 
tance de Nice. 

Le Trésor public avait acquis la 
maison de M. Médecin, le 11 juil- 
let dernier, pour la somme de 
7510000 francs. Mais la princesse 
Sofia Boighèse d’une part, et une 
société luxembourgeoise, Eu ra fi- 
nance, d'autre part, avaient suren- 
chéri de 10% sur le montant de 
l’adjudication. Ce qui portait la 
nouvelle mise à prix à 
8261000 francs. Finalement, l’avo- 
cat dn Trésor public, M 1 Daniel 
Hancy, l'a emporté contre un 


Création d’on Comité 
pour la vérité 
sur l’assassinat 
de Chaponr Bakhtiar 

Sept personnalités françaises de 
sensibilités diverses - MM. Claude 
Cheysson, Régis Debray, René 
"-Dumont, Max Gallo, Félix Guat- 
tari, Edgar Morin, et M" Simone 
Veil - ont signé le texte créant un 
Comité pour la vérité sur i'Bssasà- 
nat de Chapour Bakhtiar. Evo- 
quant la vingtaine d'attentats com- 
mis hors de l’Iran contre des 
opposants iraniens, les membres 
du comité dénoncent « l’existence 
de régimes où l’opposition n'a pas 
droit de cité » et qui « poursuivent, 
et même éliminent physiquement, 
leurs, opposants jusque dans les 
' pays où ils ont trouvé asile». 

□ M. Jeu-Edeni Haffier con damn é 
. i verser 800000 F 4 M. Bernard 

• Tapie. - L’écrivain et polémiste 
Jean-Edom Hallier, a été condamné, 

i mercredi i l septembre, par la 
I e chambre du tribunal de Paris, a 
verser immédiatement 800 000 F de 
dommages et intérêts à M. Bernard 
Tapie pour des propos «diffama- 
toires, injurieux, et attentatoires à w 
vie privée», publiés dans fHtof civili- 
sation . M. Hallier avait déjà été 
condamné à 400000 F de dont- 

• .mages et intérêts, en mars 1989, 

S des propos semblables dans 
. international 


groupe d’adjudicateurs milanais et 
un autre surenchérisseur, représenté 
par M» Henri-Charles Lambert, qui 
a voulu conserver l'anonymat La 
princesse Sofia Borghèse qui, selon 
son avocat M* Jean-Paul Mas, a été 
«effrayée par la pression médiati- 
que», n’a pas participé aux 
enchères. 

L’Etat est donc devenu définiti- 
vement propriétaire de la villa. Le 
prix de vente correspond sensible- 
ment à l'estimation des Domaines. 
M c Lambert, s’exprimant au nom 
de M. Médecin, l'a jugé «raison- 
nable». Le montant de la vente 
sera distribué aux créanciers après 
publication dn jugement 

Outre te Trésor, V ex -épouse de 
M. Médecin, M” Claude Mailley, 
est titulaire d’une hypothèque de 
700 000 francs sur la propriété. 
Celle-ci est grevée d’une autre ins- 
cription de 14700000 francs pour 
une autre créance du Trésor public 
contestée par M. Médecin. 

G. P. 

SOLIDARITÉ 


Les dons 
de Cheikh Zayed 

Au cours de sa visite offi- 
cielle en France, du lundi 
9 septembre au jeudi matin 
12 septembre, le président 
de l’Etat des Emirats arabes 
unis. Cheikh Zayed Ben Sul- 
tan El Nahyan, a fait une 
série de dons 4 des orga- 
nismes français. L’Institut 
Pasteur, principal bénéficiaire 
de la générosité du cheikh, a 
ainsi reçu 1 million de dollars 
(6 millions de francs environ} 
en guise de contribution à la 
lutte contre le cancer et 
d’encouragement pour les 
recherches sur le sida. 

Cheikh Zayed a également 
fart don de 0,5 million de 
dollars au ministère des 
affaires sociales et de l'inté- 
gration et de la mflme 
somme à l'ensemble des ins- 
titutions qui s'occupent des 
handicapés, afin <r d’alléger 
les souffrances de c es der- 
niers». U a aussi décidé de 
verser 4 l’Institut du monde 
arabe, Installé h Paris, les 
arriérés de son pays au bud- 
get de cette institution, qui 
se chiffrent à 5 millions de 
dollars. 


ÉDUCATION 

R Jospin précise 
la réorganisation 
dn troisième trimestre 
scolaire 

Lors de sa communication sur 
la rentrée scolaire au conseil des 
ministres du mercredi 11 septem- 
bre, le ministre de l’éducation 
nationale a apporté des précisions 
sur les mesures prévues pour réor- 
ganiser le troisième trimestre et 
éviter qu'il ne soit amputé de plu- 
sieurs semaines par tes procédures 
d’orientation et les examens (le 
Monde du 10 septembre). 

M. Jospin a ainsi fixé les dates 
à partir desquelles les conseils de 
classe pourront avoir lieu en 
1992 : tes 29 et 30 juin au plus tôt 
en 6 e et en 4 e , et à partir du 
15 juin pour les autres classes sou- 
mises à des procédures d’orienta- 
tion, notamment au lycée, soit 
quinze jours à trois semaines plus 
tard que cette année. II a confirmé 
les nouvelles dates des épreuves 
du baccalauréat : dans la semaine 
du 15 juin pour la philosophie et 
la semaine suivante pour les autres 
matières. C'est également dans 
cette semaine du 22 au 26 juin 
qu’aura lieu l’épreuve anticipée de 
français. U a précisé que les dates 
de délibérations des jurys, consé- 
cutives anx dernières épreuves 
orales du baccalauréat, seront 
fixées par tes recteurs et pourront 
s'étendre jusqu’au vendredi 
!0 juillet 

Enfin, te possibilité est mainte- 
nant formellement établie «dans 
certaines académies » d’utiliser 
d’autres locaux que ceux des 
lycées publics et de faire appel 
pour la surveillance des épreuves 
et pour les corrections « à des 
enseignants de l'enseignement privé 
sous contrat ayant subi avec succès 
les épreuves d'un concours de l'en- 
seignement public ou bénéficiant 
d’un contrat définitif». 


□ Les parente d'élèves de renseigne- 
ment privé lancent me «opération 
coup de poing». - L’Union nationale 
des associations de parents d’élèves 
de renseignement libre (UNAPEL) a 
déaidé de lancer une «opération 
coup de poing » pour sensibiliser 
l'opinion publique aux «risques de 
marginalisation et d'étouffement de 
l’enseignement privé». Dans une let- 
tre adresses, mercredi U septembre, 
aux 800 000 familles adhérentes, 
M. Alain Cérisota, président de 
f UNAPEL, appelle à la mobilisation 
afm de «changer le dispositif législa- 
tif qui n 'est pats adapté ». 


PATRIMOINE 


La sauvegarde 
des 287 temples 

Accord sur Angkor 

Plan à long terme de sauve- 
garde, formation de person- 
nels cambodgiens compétents 
dans tous les domaines néces- 
saires, coordination de toutes 
les aides sous l’égide de 
l’UNESCO, lutte énergique 
contre les trafics illicites de 
sculptures découpées dans les 
temples et vendues sur le 
marché international de l’art : 
la deuxième table ronde sur 
Angkor, qui a réuni à Paris, du 
9 au 11 septembre, une qua- 
rantaine d'experts de onze 
nationalités, a trouvé un 
accord sur ce que dort être le 
sauvetage d’un des plus beaux 
ensembles du patrimoine mon- 
dial. 

Le prince Norodom Sihanouk 
est venu, le 11 septembre, 
apporter son «soutien incondi- 
tionnel » aux efforts qui 
devraient pouvoir être concré- 
tisés très prochainement grâce 
à la mise sur pied d’un gou- 
vernement cambodgien 
d’union nationale reconnu par 
la communauté internationale. 

Les deux cent quatre-vingt- 
sept temples d’Angkor, dissé- 
minés sur quelque 200 kilomè- 
tres carrés, n'ont pas trop 
souffert de la guerre propre- 
ment dite. Mais ils sont 
atteints de graves maux. 
Construits du huitième au trei- 
zième siècle, ils ont les mala- 
dies c normales» dues è leur 
grand âge, d’autant plus que 
ces monuments, souvent 
énormes, ont été édifiés sans 
fondations, que leurs pierres 
ont été assemblées à joints 
vifs (sans ciment de liaison). 
Les pluies, très abondantes 
plusieurs mois par an, contri- 
buent è faire pousser une 
végétation exubérante qui dis- 
loque les monuments. 

Pour la sauvegarde propre- 
ment dite, tout le monde est 
d’accord pour que les restau- 
rations et consolidations ne 
soient entreprises que dans le 
cadra d’un plan d’ensemble à 
long terme. Ce dernier devra 
comprendre tous les aspects 
du problème, depuis les 
techniques proprement dites 
et ta formation de personnels 
cambodgiens compétents jus- 
qu’à la mise en valeur du site 
prenant en compte le dévelop- 
pement socio-économique de 
la région ainsi que l'afflux pré- 
visible des touristes. Tous les 
travaux et las aides doivent 
être impérativement fédérés 
sous l’autorité unique de 
l’UNESCO. Y . R. 


POUCE 

Réclamant plus de moyens pour la sécurité 


Les policiers en 
lancent nue «grève 

La Fédération autonome des 
syndicats de police (FASP) a 
annoncé, mercredi 11 septem- 
bre, un mouvement 
d'« interruption des contraven- 
tions», à partir de lundi 16 et 
« pour une durée illimitée », ainsi 
que le lancement d'une pétition 
nationale pour la sécurité inté- 
rieure. 

« La citoyenne, le citoyen, 
demande instamment que la sécu- 
rité intérieure soit considérée 
comme une priorité nationale et 
que les moyens budgétaires corres- 
pondant à cette priorité soient mis 
au service des professionnels de la 
sécurité», proclame la pétition que 
les militants de la Fédération auto- 
nome des syndicats de police, 
majoritaire chez les quatre-vingt 
mille policiers en tenue, va pro- 
chainement faire signer aux élus et 
à la population. 

En se proposant d’atteindre les 
deux millions de signatures à la 
fin du mois de novembre, date à 
laquelle devrait être examiné le 
budget du ministère de l’intérieur, 
la FASP entend obtenir un débat 
parlementaire, des projets de 
réforme et des moyens budgétaires 
«à la hauteur des enjeux qui enga- 
gent la sécurité intérieure de la 
France». La liste des élus locaux 
et nationaux signataires de cette 
pétition - comme celle des non-si- 
gnataires - sera publiée. 

Les policiers sont également 
appelés à «suspendre les contraven- 
tions pour une durée indétermi- 
née ». Cette initiative populaire 
auprès des automobilistes (les 
infractions graves au code de la 
route resteront sanctionnées) avait 
déjà été mise en œuvre pendant 


tenue de la FASP 
» des contraventions 

trois jours, en avril dernier, par le 
syndicat des policiers de province 

(SNPT). Dès lundi prochain, le 

16 septembre, les fonctionnaires 
des corps urbains sont invités à 
* laisser te carnet de timbres- 
amendes » au commissariat et 
leurs collègues de la Police de l’air 
et des frontières à appliquer à la 
lettre les noies de service en 
vigueur, une sorte de grève du zèle 
qui devrait provoquer de longues 
files d'attente dans les aéroports et 
aux postes-frontières. 

« La police traverse la plus 
grande période de mécontentement 
de toute son histoire ». a considéré 
le secrétaire général de la FASP, 
M. Richard Gerbaudi. Comme il 
l'a fait pour l'éducation, la 
recherche et la formation, le gou- 
vernement devrait affirmer en 
conséquence que la sécurité inté- 
rieure est une priorité nationale et 
dégager les crédits afferents.» 

Estimant que la France « vit en 
état de stress permanent depuis 
près d’un an» - des flambées de 
violence dans les banlieues aux ris- 
ques d'attentats liés à la crise du 
Golfe - M. Gerbaudi attend que 
le gouvernement affirme enfin 
« une ligne politique claire en 
matière de sécurité». Annoncé dès 
octobre 1989 par M. Pierre Joxe, 
le projet de loi sur la sécurité inté- 
rieure n’a toujours pas fait l’objet 
d’une communication en conseil 
des ministres par son successeur, 
M. Philippe Marchand. «Que l'on 
n'attende pas d'entrer en période 
électorale, au printemps prochain, 
pour aborder le dossier de la sécu- 
rité, avertit 1e patron de la FASP. 
La police républicaine doit le trai- 
ter hors des surenchères et des 
démagogies extrémistes. » 

E. In. 


RELIGIONS 


Par crainte du sida 


L’Eglise réformée de Besançon modifie 
le rite de la communion 


Le conseil prcsbytéral de r Eglise 
réformée de Besançon (Doubs) a 
déridé de modifier dans ses églises 
1c rituel de la communion sous les 
deux espèces. Il propose que tes 
fidèles renoncent à poser leurs 
lèvres sur le bord de la coupe empli 
de vin ou de jus de raisin, pour 
seulement tremper un morceau de 
pain distribué au cours de l’office. 
Le pasteur Marc Weiss admet que 
le risque de contamination du sida 
par le contact des lèvres avec 1e 
calice est « quasi nul». Mais, qjoute- 
t-il. on ne peut affirmer qu’il soit 
<r inexistant », exprimant là, selon 


lui, la préoccupation de nombreux 
paroissiens. La crainte d’une conta- 
mination - avant guerre, elle portait 
sur la tuberculose - n’est pas nou- 
velle chez tes fidèles communiant à 
la coupe. Certaines Eglises anglo- 
saxonnes ont développé les petites 
coupes individuelles. En France, liée 
à la crainte du sida, la tendance est 
aussi au renoncement è la coupe 
collective. Des pasteurs de Reims 
distribuent par exemple des gobelets 
individuels. Cette pratique est 
encore plus étendue dans certains 
pays étrangers, notamment en Afri- 
que. 


{Publicité) 


ASSINTHA 

Association pour l’Insertion 
des Travailleurs Handicapés dans l’Assurance 


Dans le cadre de l’accord professionnel 
sur l’emploi des travailleurs handicapés dans l’assurance 

l’ASSINTHA 

a pour mission de faciliter l’embauche 
des personnes handicapées dans les sociétés d’assurances. 


Pour vous-même, pour vos proches. 


Renseignez-vous 

152, boulevard Haussmann, 75008 Paris 
Numéro vert : 05-39-36-50. 
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ENQUETE 


Des juges à tout faire 

IV. - Chère indépendance 


Incertains de leur mission, 
dépossédés de quelques-unes 
de leurs tâches les plus grati- 
fiantes, victimes d'un système 
qui tes pousse au conformisme 
et souvent obligés de travailler 
avec des bouts de ficelle ( le 
Monde des 10, 11 et 12 sep- 
tembre), les juges français 
constatent aussi que l'indépen- 
dance de l'autorité judiciaire à 
l'égard du pouvoir exécutif, pro- 
mise par la gauche en 1981, 
reste un leurre. 

H fallait bien en parier aussi Bien 
sûr, il y a les plafonds qui s’écrou- 
lent, les audiences à la chaîne, les 
jugements à la va-vite, les conten- 
tieux les [dus nobles qui cherchent 
désormais d’autres chemins. Mais au 
coeur du malaise de la justice, ne 
trouve-t-on pas b vieille plaie, tou- 
jours sanglante, et que vient raviver 
chaque «affaire», des rapports de 
l’« autorité» judiciaire avec le pou- 
voir exécutif? 

Si «les juges sont passés d'un droit 
de réserve absolu à un régime de 
cocotte-minute sans dapet», comme 
le résume plaisamment M. Jean-Luc 
Sauron, secrétaire générai de l’Union 
syndicale des magistrats (modérée), 


n'est-ce pas d’abord parce qu’ils se 
sentent méprisés comme jamais par 
l’exécutif? Les raisons de cette crise 
ne se trouvent pas dans le passé 
récent. Voici bien deux siècles que le 
pouvoir s’efforce de tenir la justice 
en lisières. <t Les révolutionnaires 
haïssaient les Parlements même 
quand ils en étaient issus, rappelle 
M- Robert Badinter, ancien garde 
des sceaux. Toutes les mesures prises 
sous la Révolution sont la marque 
d’une défiance constante à l'endroit 
du pouvoir judiciaire.» 

Ainsi la création, en 1790, de tri- 
bunaux administratifs spécifiques 
n 'eut-elle d’autre but que d’interdire 
à la justice de mettre l'administra- 
tion en difficulté. Et que dire des 
nombreuses épurations politiques 
que le pouvoir lui fît subir? L’his- 
toire des deux derniers siècles est 
celle d'un constant abaissement, 
d'une permanente humiliation, d’un 
complexe persistant. « En France 
- vieille tradition jacobine, - le pou- 
voir passe avant le droit», constate 
M. Dominique Matagrm, secrétaire 
générai de l’Association profession- 
nelle des magistrats (droite). 

Habitués pendant deux siècles à 
sentir la badine, les juges se réfu- 
giaient alors - pour certains - dans 
une confortable certitude: à coup 
sûr, la gauche accorderait â la justice 
l’indépendance tant souhaitée. Dès 



VENTES PAR ADJUDICATION 

Rubrique 0SP - 64, rue La Boétie, 45-63-12-66 

MINITEL 36.15 CODE A3T puis 0SP 


Vente sur saisie immobilière au Palais de Justice de PARIS, 
le JEUDI 26 SEPTEMBRE 199L à 14 h 30. 

APPARTEMENT 3 P.P. - 241, r. du Fg-St-MARTIN 

et I, me Chaudron à PARIS (10 e ) 

au 3* étage du bâtiment A 

M. à P. : 300000 

12. rue Tbéodule-Ribot. Tél. : 47-66-50-23. Sur les lieux pour visiter. 


Vente snr conversion de saisie immob. an Palais de Jnstice de PARIS, 
le LUNDI 23 SEPTEMBRE 1991, â 14 bernes précises, EN UN LOT, 

à PARIS (10 e ), 60-62, r. du CMteau-d’Eau 

au troisième étage, & droite 

APPARTEMENT de 3 pièces principales 

comprenant : entrée, cuisine, w.-c, penderies, cave 

Mise à prix : 100000 F 

S’adr. à M* DEVO&CAMPY, avocat â ia oour, 57, av. de Suffren à PARIS (7*), 
tél. : 45-67-98-84 ; M* CANTAT. avocat à la cour. 54. av. Kléber à 
PARIS (16-), téL : 47-66-03-77 ; et tous autres avocats piés le T.G.I. de PARIS. 


Vente sir saisie immobQitre an Palais de Justice de PARIS, 
le JEUDI 26 SEPTEMBRE 1991, à 14 heures, EN UN SEUL LOT : 

MAISON D’HABITATION 
à PARIS (16 e ), 16, Villa Dupont 

Voie privée ayant son entrée au 

48. rue Pergolèse 

élevée sur sous-sol, d un rez-de-chaussée et 2 étages - JARDIN 

Mise à prix : 1 500 000 F 

S'adr. i la SCP COURTEAULT LECOCQ RIB AD EAU-DUMAS, avocats i 
PARIS (16*), 17, av. de Lamballe, téL : 45-24-46-40. Tous avocats près le 
trib- de gde inst. de PARIS, sur les Lieux pour visiter en s’adr. à l'avocat. 


Vente sar saisie immobilière aa Pelais de Justice de CRÉTEIL, 
le JEUDI 26 SEPTEMBRE 1991, à 9 b 30, EN UN LOT, 

Résidence BEAUSÉJOUR 

dans le bâtiment B, au rez-de-chaussée 

STUDIO au PLESSIS-TRÉVISE (94) 

14 à 28, av. de Chennevières et av. Beanséjour, s. n° 

Un PARKING - Une cave au sous-soL 

Mise à prix : 120000 F 

S'adresser â M" GUTLBERT, avocat i la cour, 117, avenue P&ui-Vaillant- 
Cou tuner, VITRY-SUR-SEINE, tél. : 46-80-66-00 ; M* DEVOS-CAMFY, 
avocat â la cour, $7, avenue de SuiTren, PARIS (7*), tél. : 45-67-98-84 ; et 
tous autres avocats près le tribunal de grande instance de CRÉTEIL. 


Vente sur licitation an Palais de Justice de NANTERRE, 

le JEUDI 3 OCTOBRE 1991, i 14 henres, EN UN LOT. 

UNE PROPRIÉTÉ à PIRIAC-SUR-MER (44) 

2, rue des Cap-Horniers, dénommée « PORZ GWENN » 
compr. UNE VILLA de 2 .étages, dont un sous combles, divisée en 

11 PIÈCES, cuisine et un BATIMENT annexe à usage de dépend, et dans 
lequel a été partiellement aménagé un petit LOGEMENT, 

SUR TERRAIN de 6680 m 3 - BORD DE MER 

MISE A PRIX : 1 700000 F 

S'adresser à M* RANJARD-NORMAND. avocat i BOIS-COLOMBES 
<922701. 5. me des Bourguignons. TéL. : 47-80-75-18. VISITE SUR PLACE, 
le 27 SEPT. 1991, de 15 h à 17 h, par M a BOUVET, huissier à LA BAULE 

Vente snr conversion des saisies immob. an Palais de Jnst de NANTERRE, 
le JEUDI 26 SEPTEMBRE 1991, à 14 hases précises, EN UN LOT, 
au troisième étage, escalier A : 

APPARTEMENT à G ARCHES (92) 
de 4 pièces principales 

Au 2* sous-sol : 2 emplacements de voiuire ir 23 et 34. 

Au 1" sous-sol : une cave n* 17. 

1 à 7, rue Henri-Bergson, et 23 et 25, me Pasteur 
Mise à prix : 500000 F 

S'adresser â M* GUILBERTEAU, avocat â ia cour, 14-14 bis, rue Marie- 
DofTe â CLAMART (92), tél. : 42-60-48-09 ; M* D&VOS-CAMPY, avocat à 
la cour, 57, avenue de Suffren à PARIS (7-), tél. : 43-67-98-84 ; et tous 
autres avocais près le tribunal de grande instance de NANTERRE. 


1974, M. Mitterrand n’avait-il pas 
promis de modifier le mode de dési- 
gnation des neuf membres du 
Conseil supérieur de la magistrature 
(CSM), organe qui «fait» les car- 
rières des magistrats du siège? 
N’avait-il pas assuré aux syndicats 
qu’une réforme constitutionnelle 
était «indispensable», et reconnu 
que le pouvoir de nomination des 
membres du Conseil supérieur de la 
magistrature, confié au président de 
la République, « déséquilibre l'institu- 
tion Vieille antienne, réaffirmée 
en 1981 dans les cent dix proposi- 
tions du candidat 

Dix ans dus tard, les alléchantes 
promesses (f indépendance sont dissi- 
pées, ifli yainr place à une amertume 
bilieuse. Car le choc fût à la hauteur 
des illusions perdues. L'histoire de 
ce revirement superbe opéra bouffe 
en trois actes, fourmillant de procla- 
mations vertueuses, de non-dits et 
de duperies consenties, vaut précisé- 
ment d'être contée. 

Il ne fait aucun doute que 
M. Badinter, en arrivant place 
Vendôme en 1981, entend honorer 
les promesses du chef de l'Etat et 
réformer le Conseil supérieur de la 
magistrature. Maïs attention : il 
serait dommage de ne pas profiter 
de l’occasion pour toiletter tout le 
«tatiif de la magistr atu re. Aussi une 
si belle, si vaste et si nécessaire 
réforme suppose-t-elle un effort de 
concertation à la mesure de l’ambi- 
tion. 


Résignation 

cynique 


Premier acte: on consulte donc. 
On adresse aux quelque cinq mille 
cinq cents magistrats du pays (Ds 
sont aujourd’hui six mille deux cent 
trente) un superbe questionnaire. 
«Un chef-d'cruwe de questionnaire », 
se rappelle M. Badinter. Louable 
souci et nécessaire prudence mak 
qui mêlent, â l'origine, le ferment 
d’un enlis ement- «Les juges étaient 
très divisés et les adhérents de mon 
syndicat très and-Badinter ». se sou- 
vient M. André Brannschweig, 
ancien président de l’Union syndi- 
cale des magistrats, alors directeur 
de cabinet du garde des sceaux. 

Dès ce moment, le grand oeuvre 
est largement compromis. «Il n'y 
avait pas un seul accord sur une 
ligne de réforme», raconte M. Badin- 
ter. Et ni ce questionnaire ni l'inévi- 
table commission ad hoc ne sortiront 
le grand projet de l'ornière. Tout 
juste cette vaste consultation permet- 
elle de dégager que, pour réformer le 
CSM, demi voies sont possibles: le 
vote d’une réforme constitutionnelle 
- solution haute - ou celui d’une loi 
organique - formule écouomiqueL- 

Deuxième acte : le ministre, 
navré, voit ces deux voies s’obstruer 
Tune après f autre. D’abord, l'Union 
syndicale des magistrats, la plus 
paissante des organisations, refuse 
tout net le simple vote d’une loi 


organique, qualifiée de «réformette». 
Reste la réforme de la Constitution, 
qui suppose ou bien un référendum, 
on bien un vote aux trois cin- 
quièmes de U Assemblée â du Sénat, 
réunis en Congrès à Versailles. Quel 
gouvernement osera se lancer dans 
Paventure? 

Troisième acte : le garde des 
sceaux, ébranlé, s’en va porter ces 
conclusions au chef de l’Etal « Il n'a 
pas eu l'air très étonné, raconte 
M. Badinter. Il m’a dit : vous n'au- 
rez jamais la réforme, vous n’obtien- 
drez jamais aucun accord duSénaL » 

En quelques trimestres, la belle 
promesse est enterrée: Chef-d'œuvre : 
on peut en foire porter la responsa- 
bilité aux magistrats eux-memes. 
«Ce n’était pas du tout le but, mais 
il faut bien reconnaître qu’on a 
donné au pouvoir un alibi en or pour 
ne rien changer», confie M. Claude 
fonda, aujourd'hui procureur général 
à Bordeaux, alors conseiller du garde 
des sceaux. «J’étais membre de la 
commission, se souvient M. Maurice 
Zavaro, conseiller à la cour d'appel 
de Toulouse, et j'ai très vite compris 
que. pour la révision constitutionnelle, 
c’était fichu. Quand on a provoqué 
une consultation du corps, cela vou- 
lait bien dire qu'on ne voulait rien 
changer.» 

L’épisode a laissé chez les juges 
une solide amertume et une bonne 
dose de résignation cynique. Les dis- 
cours vertueux sur la justice seraient- 
ils seulement l'apanage des opposi- 
tions politiques successives? Même 
le très socialisant Syndicat de ia 
magistrature a mal encaissé le choc 
qui, lors de son dernier congrès, 
caressait un projet d’affiche - finale- 
ment non réalisé - où l’on aurait pn 
voir un premier ministre entrant 
tendre à son prédécesseur le pro- 
gramme socialiste Liberté, libertés 
énumérant des projets plus généreux 
tes uns que les autres, en lui glis- 
sant : «Ça peut encore servir. » 

Parallèlement, comme pour mieux 
brouiller les pistes, une bonne partie 


de la gauche judiciaire s’est efforcée 
de fournir un aœompagnement théo- 
rique i ce renoncement. Après 
qu’elle eut totémisé Pin dépendance 
avant 1981, certains de ses représen- 
tants les [dus gradés né s’ern ploient- 
ils pas aqjouixPhui à relativiser son 
importance ? « En fait, soupire 
M. Philippe Texier, président & 
Evry, une des figures historiques du 
Syndicat de la magistrature, la 
notion d’impartialité est peut-être 
plus impartante que celle dlndépen- 
dance. » Ce que résume avec fougue 
M. Georges Kfejman, « «rân minis- 
tre délégué à la justice : «L'indépen- 
dance. voilà certes une belle vertu, 
mais c'en un leurre, une muleta! 


rage froide - trouvant sa conclusion 
dans une série de jugements ordon- 
nant la mise en liberté de petits 
fWînquann. Une réaction d'humeur 
pour le moins inusitée et rencontrant 
une large approbation tacite dans le 
corps. Comme à eUe avait permis, 
finalement, de .régler de vieux 
comptes avec le. politique. Rares 
sont ceux, comme le procureur de la 
République à Chambéry, M. Eric de 
Montgouier, qui gffkment clairement 
que « le juge qui interpelle le " 
leur eu en plein régime de 
des pouvons». 

Ebranlés, échaudés, les jeunes 
juges, en théorie gazants de FappH- 


A 


r 

IHL±==r g / 

sil 

' s’Sd/feuti «*> 


Pendant que l'on en parle, on évite 
d’aborder les vrais problèmes.» 

«L'indépendance, oui. renchérit 
M. Hubert Dalle, directeur de 
l'Ecole nationale de la magistrature. 
Mais il finit penser aussi à la légiti- 
mité qui la fonde. » Resurgit ia le 


cation de la loi, seraient-ds en passe 
d'échapper à la règle? Le secrétaire 
général de HJ SM, M_ Jean-Luc Sau- 
ron, le croit : «Les juges n'ont phis 
de repères. Certains magistrats ont 
vendu se paya' l'exécutif en faisant 
n'importe quoi n'importe comment.» 


lanrina nt reproche que lancent nus. Pfo® 

juges certains avocats : quelle est Bredin constate : '«'La. juge a une 
votre légitimité, vous qui n’êtes âus /dation de pbu en pou médiocre 
? «Pendant dix an$\ avec la loi -deverm.. incertaine^ chan- 


-par j ^personne? ..... 

s'insurge M. Thierry Jean-Piehé; 
juge tf instruction au Mars, des avo- 
cats comme Daniel Soûlez Larivière 
sont arrivés à culpabiliser la 
trature avec cette question sur 
timité..» 


Un concubinage 
un peu particulier 


Etrangement, la gauche judiciaire 
rejoint ainsi route une partie de la 
haute hiérarchie conservatrice qui 
s'était toujours accommodée de ce 
concubinage un peu particulier avec 
1e politique. «Je sentis effrayé que 
l’on aboutisse à la désignation des 
neuf membres du Conseil supérieur 
par les syndicats, assure M. Jean- 
François Buxgdin, ancien directeur 
de cabinet de M. Albin Chalandon. 
Le système que tout le monde criti- 
que me paraît le moins mauvais pos- 
sible.» Et M. Dominique Matagrm, 
président de l'AFM, condamne hu 
aussi l’idée de foire élire les mem- 
bres du CSM par l’ensemble des 
magistrats : « On aboutirait à un 
Conseil supérieur autistique.» 

L’histoire de cet aggiomamento 
judiciaire, parallèle après tout au 
virage «réaliste» de la gaudre en 
matière économique, aurait pu 
s’arrêter là. Entre gens de bonite 
compagnie, on se comprend, on s’ex- 
plique. Mais c'était oublier les 
espoirs suscités chez les jeunes 
magistrats. Alors que le dossier était 
politiquement enterré dès 1982, la 
croyance en une réforme miracle 
courait en effet toujours parmi les 
«petits juges». 

«Nous sommes restés datts l’incer- 
titude Jusque sous le gouvernement 
Rocard, raconte M“ Hélène Cazaux, 
juge des enfants à La Roche-sur- 
Yon. On vendait conserver nos illu- 
sions. ne pas s'avouer déçu. » N’est-ce 
pas ce décalage et le sentiment 
d’avoir été «trahi» qui ont engendré 
un certain «justioalisme». td celui 
de M. Thierry Jean-Pierre, juge aux 
idéaux de gauche affichés, devenu 
grand pourfendeur des turpitudes 
financières du Parti socialiste? 

« La jeune justice a vu arriver 
1981 avec Infiniment d'espoir, expli- 
que M. Burgelin. Or dix ans 
jamais la justice n'a été aussi vil_ 
die. les scandales aussi nombreux. 
Les Juges sont écœurés. Ils n’ont pas 
confiance en la droite, qui pour eux 
représente l’argent, mais pas davan- 
tage en la gauche. Toute une partie 
de la jeune magistrature a été désta- 
bilisée psychologiquement par la loi 
d'amnistie votée par le Parlement en 
1990.» 

D’où cette colère - con finant à la 


geante. Ed ‘lût ffesi ‘p&tj^u/’préoccu- 
pation première. H bd a substitué 
l'équité, sa loi» 

Etonnante révolte en tout cas, 
dans laquelle tes grands aînés ont 
quelque mal à se reconnaître. Bien 
que semblant foire écho au discours 
de rupture des années 70, ce «justi- 
aalisme» se moque en effet des di- 
vages politiques habituels. Lorsque 
M. Thierry Jean-Pierre claironne que 
« l'indépendance ne se négocie pas 
mais se conquiert », il est assuré de 
séduire large: 

De foit, si la jeune sarde du Syn- 
dicat de la magistrat u re l’applaudit, 
de présumés adversaires politiques 
comme MM. Dominique Matagrm 
et Didier GoUot saluent sans se mire 
prier son métier et son audace: «Il 
faut moralement et physiquement 
avoir du courage pour oser fitire ce 
qu'il a fait, insiste M. Gallot, juge 
d’instruction aux Sables-d’Olonne. 
Vous ne savez jamais ce tpti peut 
arriver.» Ainsi assiste-t-oo à <f éton- 
nants reclassements, où tes étiquettes 
idéologiques tiennent moins déplacé 
que Fige - depuis 1981, le corps 
judiciaire s’est renouvelé à plus de 


40 % - ou la position hiérarchique. 
A une «haute magistrature» pari- 
sienne, oscillant selo n les circons- 
tances et tes humeurs entre te «cen- 
tre gauche» et le «centre droit», 
pleins de co mp ré h ension & fégaid 
des m*’***™* des hommes pohûques. 
à qui les unit souvent une histoire 
militante commune, s’oppose de plus 
en plus frontale ment une « basse 
magistrature», souvent prov inciale, 
«nwHitfe par une méfiance épanch ée 
à l’endroit des avocats, poEticfens et 
idéologues de la capitale, jalouse de 
ses prérogatives et idolâtrant le droit, 
se considérant volontiers c omm e 1e 
dentier rempart de la morale: 

Face aux jeunes <çfosti c t aliste s », 
■ -rwnmp jjs apparaissent embarrassés, 
tes grands anciens! «Au syndicat, on 
a fabriqué des shérifs », soupire 
M. Louis Jotrtet, conseiller de tous 
tes premiers ministres depuis 1981, à 
l'exception de M. Chirac. Mais ce 
que ne disent pas explicitement ces 
vétérans, c’est leur profond effroi 
devant ces «shérifs» devenus les gar- 
diens intransigeants de l’équité à 
l'exclusion de toute autre considéra- 
tion, notamment pofîtique. 

«J’ai l’impression que leur protes- 
tation contre la ht d’amnistie est ins- 
tinctive, explique par exemple 
M. Philippe Texier. Ma génération 
devait davantage à la réflexion collec- 
tive. Après tout, le juge a dans la 
société un rôle relativement modeste, 
et ce n’est pas si maL Après vingt 
ans de métier, je me dis que ce n'est 
que cela, le rôle du Juge: régla- les 
corfliti individuels. Ce n'est pas au 
jage de décider ce qu'il doit être. 
Cest à ht société.» 


Un radeau 
de fortune 


Et qu’importe si h «génération 
Jean-Pierre», se réduit à quelques 
fortes personnalités. Le cri de 
défiance qu’ils lancent à la foce de 
tous tes Immiiiw politiques n’en a 
pas moins glacé d’horreur leurs 
aînés. Qu’un phénomène statistiqœ- 
.'àaéüC râi marginal puisse, provoquer 
dans les hautes sphères un tel trau- 
matisme donne la memi w dn trou- 
ble. 

'Un Jean-Pierre Mfchd, député PS, 
ancieu secrétaire général du Syndicat 
de ia ma gist ra ture l'exprime avec 
une totale franchise : «H existe dons 
la jeune magistrature une espèce de 
tendance Vergés. analyse-t-iL J'ai 
beaucoup 'de mal à comprendre ce 
qu'ils veulent SI leur objectif est de 
déstabiliser ht socùtidémocratie . qui 
leur offre pourtant une liberté sans 
précédent, alors il faut k dire. En 
attendant, ils font k jeu de la droite 
et de l'extrême droite.» 

De fait, dans une atmosphère 
générale de crise des institutions 
républicaines, lé juge et l’homme 
politique, aujourd'hui confondus 
dans la méfiance des Français, 
n’évoquent-Qs pas deux naufragés, 
sur un radeau de fortune, se dispu- 
tant tes biscuits de survie? 

LAURENT G R El LS AM ER 
et DANIEL SCHNE1DERMANN 
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DANSE 


Vers la lumière 


Merce Cimmghw oim le 22‘ Festival d'Âutome 
arec une création mondiale 


Le monde - celui, du moins, 
des spectateurs de daose - se 
divise en deux ; ceux qu’afflige la 
vue, sur scène, du septuagénaire 
Merce Cunningham, tout perclus 
de rhumatismes, les pieds féroce- 
ment déformés par l'arthrose, et 
ceux [nous eh sommes) que sa 
magnifique présence continue de 
fasciner : « Arrêter de danser? Dieu 
du ciel, ftt vient tout juste de coin- 
mencér ! ». répondait-ii. récem- 
ment, & un quidam qui lui deman- 
dait s’il comptait se retirer. 

Lorsque le rideau se lève sur 
Loosesùise, il est seul en scène, au 
fond, côté jardin. Immobile, avec 
un maintien à la fois impérial et 
« cool », qui est son secreL Dans le 
plus grand silence, il commence à 
bouger. Si les jambes se bornent 
désormais à quelques marches pré- 
cautionneuses - ou plus tard, «tant 
cette pièce, k une curieuse sortie à 
genoux, à reculons, - combien les 
mouvements du buste sont vifs, 
surprenants, éloquents ! Les dan- 
seurs vont entrer par petits 
groupes, mais longtemps on n’anra 
d’yeux que pour lui. Merce ne 
s’accroche pas aux planches 
comme une vieille star incapable 
de renoncer à la voluptueuse 
caresse des projecteurs; il nous dit 
tout simplement avec humour et 
sérénité : voici comment; moi, 
Merce Cunningham, soixante- 
douze ans, je danse aujourd'hui. 
C’est beau, et c'est émouvant. 

Commande conjointe dn Festi- 
val d'Automne, qui fête sou 
20 e anniversaire, et du Théâtre de 
la Ville, où la Merce Cunningham 
Dance Company se produit pour 
la 7 e fois, Lo oses irise est donné à 
Paris en création mondiale à la 
mémoire de Michel Guy, disparu 
en juillet 1990. On sait avec quelle 
fermeté de roc Michel Guy, 
l’homme des plus grandes fidélités 
artistiques, a toujours soutenu 


CuDDingbam, contre vents et 
tomates, u allait non seulement en 
faire une figure emblématique de 
son Festival d’Automne, dès la 
naissance de celui-ci en 1972, mais 
contribuer à lui ouvrir d'autres 
portes : celles du Festival interna- 
tional de danse, du Théâtre des 
Champs-Elysées en 1966, celles de 
l'Opéra de Paris en 1973 : Merce 
Cunningham n'est pas encore 
revenu de la façon royale, et stu- 
péfiante pour un créateur alors 
très discuté, avec laquelle Michel 3 
Guy lui fit cette dernière proposi- 
tion : « Voulez-vous occuper toute e 
la soirée, ou la partager avec d’au- jg 
très chorégraphes? 

- Je préfère être seul 

. - Monter deux ou trois pièces < 
courtes ou une seule grande ? ... ^ 

- Une seule grande... » 

Un mystère 
nne attente*. 

Ce fat le magnifique Un jour ou 
deux que 1e Palais Garnier serait 
bien inspiré de reprendre de temps 
i autre. Précisons pour la petite * 
histoire que la première visite de *; 
Merce Cunningham à Paris ' 
remonte à 1949. quatre ans avant } 
qu’Ü ne fonde sa compagnie : il 1 
dansa quelques solos an Théâtre 1 

du Vieux-Colombier devant trois 1 

chats et un pelé. On dit aussi qu’à ^ 
la même époque il passa une audi- « 
tion devant Roland Petit au cours s 
de laquelle il ne fit que taper du 1 
pied sur le plateau. On se doute t 
qu’il ne fat pas engagé... 

loosestrise pourrait bien rester 
parmi les chefs-d'œuvre de l'au- I 
tomne de Cunningham. Si la t 
rigueur de la construction se dissi- ] 
mute, comme toujours, sous une i 
délicieuse apparence de fantaisie et f 

d’improvisation, si L'écriture t 

oppose savamment fluidité et rup- t 
tunes, vitesse et lenteur, U y règne s 





t- \ ' 


Marco Cunningham, sobeante-douzo ans : a Arrêter de danser ? Ça vient tout juste de commencer ! a 


un climat assez neuf de mystère, 
d’attente. Mais un mystère et une 
attente qui ne seraient pas angois- 
sés. Au contraire : empreints d’es- 
poir, presque d’une joie secrète, 
les danseurs évoluent dans des 
maillots académiques gris, tachés 
çà et là de couleur plus vive (ce 
sera, à quelques détails près, l'uni- 
forme de la soirée). Après le long 
silence initial, la musique de 
Michael Pugliese tombe en gouttes 
tïèdes, feutrées. 

II faut avouer qu’on s'était un 
peu ennuyé au début du spectacle 
avec Exchange (déjà donné au 
Théâtre de la Ville en 1979). Peut- 
être parce qu’on y reste sur sa 
faim incurable de nouveauté, et 
que cette pièce nous semble 
aujourd’hui un Cunningham «de 
séné». D faut la replacer dans son 


MUSIQUE 




BESANÇON 


La baguette étoilée 

IrîAf sBS praz/fe et unième concours de M d'orebeshe, 
Un Français et on Canadien soé finalistes exaeqno 


de notre envoyé spé&af 

Héroïques! les musiciens de 
l’brchèstro symphonique' de la 
radio-télévision soviétique de Mos- 
cou, les trois jeunes chefs d'orches- 
tre finalistes, te pianiste Philippe 
Cassard (qui a démontré, une fois 
de plus, ses qualités de musicien 
en s’adaptant au style de chacun 
des candidats dans l’œuvre concer- 
tante imposée) et 1e public entassé 
sur la scène et dans la salle du 
théâtre de Besançon, mardi 
10 septembre, ont été héroïques 
jusqu'au bout, acceptant tout - 
une chaleur à défaillir, des fau- 
teuils inconfortables, l'acoustique 
effroyablement sèche, «amusicak* 
d’une bâtisse qui aurait dQ être 
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abattue depuis longtemps, - pour 
participer à la finale publique du 
plus prestigieux concours de direc- 
tion d'orchestre du monde (lorsque 
ce théâtre a été construit en quel- 
ques mois, il y a trente ans, les 
autorités municipales avaient 
affirmé qu’il l’était i titre provi- 
soire). 

Le Concours international de 
jeunes chefs d’orchestre est une 
institution à laquelle les Bisontins 
sont, au moins, aussi attachés qu’à 
leur ville et à leur festivaL Telle- 
ment attachés que les plus mordus 
d'entre eux sont prêts à pétition- 
ner pour que l'on construise ce 
fameux auditorium dont on parie 
depuis tant d'années. 
Quelques heures plus tôt, 1e maire 
socialiste, M. Robert Schwint, 
affirmait, sur les antennes de 
Radio-France Besançon, qu’il n’en 
&«i t pas question puisque la ville 
avait déjà... un théâtre. Au même 
moment, le président de la cham- 
bre de commerce se déclarait favo- 
rable à ce projet Sans doute a-t-il 
compris tout le part» que l’on pou- 
vait tirer d’un festival qui pour- 
rait, s’il en avait les moyens, deve- 
nir un petit Salzbourg français 
dont les retombées économiques 
seraient certaines. 

Présence 
et autorité 

C’est le pari lancé par 
M. Georges Frêche, le maire de 
Montpellier. La population des 
deux villes n’est pas comparable 
(207 000 habitants d’un côté, 
137 000 de l'autre), mais les mélo- 
manes bisontins n’exigent pas non 
plus rédification d’un Opéra tel 
que le Corum! Ds ne souhaitent 
qu’une excellente salle de concerts 
de 1 800 ou 2 000 places, un 
excellent orchestre de chambre et 
une ■ excellente saison de concerts 
l’hiver. Grâce à un accord passé 
entre Radio-France Pans et 
Patrick Ponce, le nouveau direc- 
teur artistique du festival, six 
concerts vont être donnés cet 
hiver. Il serait dommage de s’en 
tenir, là. 

Mais revenons au concours de 
chefs d’orchestre. Présidé cette 

année par Vladimir. Fedosseiev 

(venu de Moscou avec son magni- 
fique et virtnûse orchestre), te ju^ 
réunissait des personnalités, chefs 
d'orchestre, imprésarios, une pia- 
niste, un journaliste de renom (1}. 
n n’eut aucune difficulté à dési- 
gner vainqueur à runaoîmîté 
George Pehuvanian, un Américain 


de vingt-neuf ans. D’origine armé- 
nienne, né au Liban, ce jeune chef 
a travaillé avec Lorin MaazeL, Fer- 
dinand Leitner et Pierre Boulez. 
Sa gestique est fluide, efficace, sa 
présence et son autorité indénia- 
bles. Sa manière associe avec bon- 
heur précision et engagement per- 
sonnel Dans le Sacre du printemps 
de Stravinsky, dans le Premier 
Concerto de Brahms et dans la 
pièce primée l’an dernier par le 
jury du concours de composition 
(Utow de Kasper Toeplitz), il a 
démontré des qualités et un sang- 
froid que ses deux confrères furent 
loin d’atteindre. L’élégance déta- 
chée, la réserve de Jean-Marc Bur- 
fin (France, vingt-neuf ans), f effi- 
cacité assez primaire de Claude 
Lapatme (Canada, vingt-neuf ans), 
ne pouvaient rivaliser avec un 
concurrent qui s’est présenté au 
public, à l’orchestre comme s’il 
dirigeait un concert et non une 
épreuve-. 

En plus d’un prix de 30 000 F, 
George Pehlïvaman va être engagé 
par l’Orchestre des Pays de la 
Loire, l’Orchestre national de Tou- 
louse, l’Orchestre de Nancy (pour 
un opéra), le Smfonietta de Picar- 
die, l'Orchestre de la radio-télévi- 
sion de Moscou et celui de la télé- 
vision de Budapest Nous aurons 
donc l'occasion de le réemendre 
bientôt 

Le même soir, fat proclamé le 
palmarès du concours de composi- 
tion musicale, qui en est à sa qua- 
trième édition. Présidé par Pascal 
Dusapin, te jury (2) n’a pas déni- 
ché, dans les œuvres qui lui ont 
été soumises, une pièce d'orchestre 
d’un intérêt suffisant pour qu’un 
grand prix soit décerné. Laurent 
Christian Lacques (Français, né en 
1965). s’est donc contenté d’âne 
mention, décernée à l’unanimité 
pour sa Rapsodie chaos tique qui 
devrait être jouée l’an prochain 
par les finalistes du concours de 
direction d'orchestre, ainsi que le 
veut le règlement. 

ALAIN LOMPECH 

(1) Présidé par le Russe Vladimir 
Fedosseiev, le jury de ce quarante et 
unième concoure munissait Horst Boehm 
a Georg Mark (Autriche), Ornvio Roca 
(Etats-Unis). Ser&ei Kolobkov (Union 
soviétique), Stéphane Cardon, Marc 
Sousi rot et Brigitte Engetcr (France). 

(2) Présidé par le Français Pascal 
Dusapin, le jury réunissait Claudio 
Ambrosini (Italie), James Dillon 
(Grande-Bretagne), Chartes Chaynes, 
Michel Decoust et Antoine Duhamel 
(France). 


contexte. Créée en I97S. elle mar- 
que une étape importante dans la 
constitution ou la consolidation du 
langage cunninghamicn - ce n'est 
pas par hasard qu’il a souhaité la 
reprendre et la retravailler en 
transmettant son propre rôle, sym- 
boliquement. au beau danseur 
qu'est Alan Good. Jasper Johns y 
signe de subtils dégradés de gris 
dans sa toile de fond et ses col- 
lants, David Tudor a conçu une 
musique électronique qui peut 
évoquer des rats déménageant 
dans un grenier leurs provisions de 
noix pour l'hiver, puis un décol- 
lage d’hélicoptère. 

Native Green, qui date de 1985 
et figure ici en création française, 
évoque pour sa part les oiseaux - 
s’il faut â tout prix des équiva- 
lences concrètes à l’abstraction 


d'une danse qui veut engendrer 
l'émotion par 1e seul mouvement. 
Des pattes d'oiseaux finement des- 
sinées sur les costumes et le décor 
de William Anastasi, des stri- 
dences suraiguës dans la musique 
de Takehisa Kosugi y contribuent 
peut-être mais plus encore la fraî- 
cheur, le sentiment «de nature» 
qui baigne la chorégraphie. 

Et la soirée, lorsqu'elle se ter- 
mine sur Loosestrise, prend rétros- 
pectivement sa cohérence et son 
sens : une montée, paisible et 
méditative, vers la lumière. 

SYLVIE DE NUSSAC 

► Théâtre de la Ville, premier 
programme jusqu'au 14 sep- 
tembre. Deuxième programme 
du 17 au 21 septembre, 
20 h 30. 


Or et désordre 
au Théâtre 
de la Ville 

Depuis au moins vingt ans, 
le Théâtre de le Ville étale ses 
dessous sur la place 
publique : de la rua, si on lève 
le nez, on voit bien, en effet, 
à travers les baies, l’envers 
des gradins de béton nu qui 
ont fait bon poids dans le 
programme de réaménage- 
ment du théâtre à la fin des 
années 60, une époque où on 
osait encore être moderne 
sans ambiguïté, même au-de- 
dans d’un édifice du siècle 
dernier. 

François Morellet, à qui la 
Ville de Paris a passé com- 
mande, pour ne pas faire de 
jaloux - la loggia du théâtre 
d’en face, le Châtelet, ayant 
été confiée aux bons soins 
d'Adami, et le rideau de 
scène à Garouste - a choisi 
ces dessous pour intervenir. 

En y mettant de l’or, par 
esprit de contradiction. De 
Cor, non pas en barre, mais 
en lignes tracées au hasard 
(d’après les lettres de «Ville 
de Paris) et faites de petites 
feuilles collées en vrac à 
mfime le béton. Et qui se croi- 
sent, se recoupent, se cas- 
sent et se reconstituent selon 
le point de vue. 

L’intervention est discrète, 
là où on ne l'attendait pas et 
relativement peu visible, mais 
perfide : le décor à l’or de 
l'envers du décor donne au 
hall du théâtre un ciel de 
béton royal, qui du coup met 
en évidence ce qui l’entoure, 
composite en diable. Peut-être 
à revoir. 

G. B. 


Complicités en chambre 

Pour leur troisième édition 
les Musicades lyonnaises affirment leur personnalité 


Correspondance 

Quand on avance la comparai- 
son avec Mariboro, Alain Meunier, 
un des «pères» de la manifesta- 
tion lyonnaise, habitué depuis 
quinze ans du festival américain 
(le Monde du 4 septembre), se fait 
prudent : * Cela n‘a rien à voir. 
Mariboro est une instimiion uni- 
que. Mais dans l’esprit, oui, nous 
cherchons une ressemblance, o 

L’esprit, c’est ce concert inaugu- 
ral du vendredi 6 septembre où 
quatre artistes prestigieux et che- 
vronnés entouraient la jeune Isa- 
belle Faust (dix-neuf ans) 
enchâssant dans leur son maîtrisé 
et serein son violon un peu vert 
pour la version originale de la 
Petite musique de nuit (quatuor à 
cordes et contrebasse). C'est, le 
lendemain, le quintette avec deux 
altos de Dvorak (en mi bémol 
majeur) et son bouleversant lar- 
ghetto, servi avec un respect si pur 
par Joseph Silverstein, Matthias 
Bucholtz, Sylvie Gazeau, Annick 
Roussin et Alain Meunier. 

Car la quarantaine de musiciens 
de toutes générations qui fréquen- 
tent pendant une dizaine de jours 
les Musicades lyonnaises sont là 
avant tout pour « entendre les 
œuvres ei non pas se faire entendre 
à travers elles», comme l’explique 
Alain Meunier. Le violoncelliste 
français aime, on le sait, ces lieux 
d’échanges, de rencontres, de plai- 
sir partagé : «Nous avons la pré- 
tention de sortir meilleurs musi- 
ciens que nous ne sommes entrés 
Le public y trouve aussi son 
compte. » 

Ce travail entre musiciens se 


□ Déclarations commîmes entre tes 
ministres de la culture français et 
baltes. - M. Jack Lang, ministre 
français de la culture, et ses homo- 
logues lituanien, letton et estonien, 
MM, Kuolis, Pauls et Sumera, ont 
signé la semaine dernière trois 
déclarations communes d’échanges 
et de coopération artistique entre 
leurs pays. Elles prévoient «le 
développement des échanges artisti- 
ques» et la mise en place d’ « une 
coopération administrative et 

technique rendue urgente par l’am- 
pleur des réformes à mettre en 
œuvre». Les quatre ministres se 
sont notamment mis d’accord pour 
organiser une Fête des cultures 
baltes en 1992 à Paris. 


double aussi d'une partie pédago- 
gique, avec des «master-classes» 
délivrées par quelques maîtres de 
la musique de chambre. Entendre 
Félix Galimir, extraordinaire jeune 
homme de quatre-vingt-quatre ans 
qui a connu Webem, Ravel ou 
Mîlhaud, faire répéter un quatuor 
chinois est une leçon inoubliable. 
Joseph Silverstein, autre violo- 
niste, qui fit les beaux jours du 
Symphonique de Boston, Bruno 
Giuranna, altiste, fondateur de 
I Musici, témoignent aussi de ce 
désir de tran s mettre. Master- 
ciasscs, répétitions, sont d'ailleurs 
ouvertes au public moyennant un 
modeste droit d’entrée. 

Une tonalité 
très Europe centrale 

Pour leur troisième édition, tes 
Musicades semblent petit à petit 
trouver leurs marques. Elles dispo- 
sent d’un cadre de travail idéal au 
Conservatoire national supérieur 
de musique, un ancien couvent du 
dix-huitième siècle, véritable oasis 
où viennent se briser les bruits 
extérieurs. Et il suffit de remonter 
la Saône de quelques encablures 
pour trouver la salle Molière, petit 
théâtre kitscb à l’acoustique par- 
faite. 

La constitution d’un « triumvi- 
rat », composé de Bruno Giu- 
ranna, Christian Ivaldi et Alain 
Meunier, garantit la cohérence 
artistique du projet : la program- 
mation de cette année a une tona- 
lité très Europe centrale (Mozart, 
Dvorak, Webem), mais ne s’inier- 
dit pas non plus les incursions 
dans la musique contemporaine 
(Amy, Donatoni). L’accès des mas- 
ter-classes est réservé à des ensem- 
bles déjà constitués, ce qui permet 
d'améliorer les exigences de niveau 
et de professionnalisme. 


Les Musicades participent à leur 
manière à l'exceptionnel éclat du 
début de saison lyonnais : la Bien- 
nale des arts (te Monde du 6 sep- 
tembre) qui s’est ouverte la 
semaine dernière, et celle de la 
Musique française, qui commence 
le 19 de ce mois. Elles disposent 
d’un soutien efficace de la munici- 
palité (Michel Noir, on le sait, est 
un adepte du violoncelle...), d’une 
aide développée de l’Etat, de l’ap- 
pui des institutions musicales de la 
ville et d'un certain nombre de 
sponsors privés (I). 

Cette année, l'organisation a 
gagné en efficacité et en autorité, 
mais clic repose essentiellement 
sur l'enthousiasme militant du 
luthier Jean-Frédéric Schmidt et 
de sa femme. On comprend par- 
fois leur déception devant des 
salles à moitié vides, ou des mas- 
ter-classes chichement suivies. 
L'intimisme de la musique de 
chambre s'accommode mal des 
tambours médiatiques. Pourtant, 
grâce à une complicité fondée sur 
l'expérience et la tradition, héri- 
tage des grandes écoles de musi- 
que européennes, les Musicades de 
Lyon sont en train de grandir. 

PIERRE MOUUNIER 

(U Le budget des Musicades s'âi&vc à 
1.4 million de francs, La manifestation 
s'autofinance à 30 %. Les subventions 
viennent de la ville de Lyon, de l'Etat, et 
du Conseil régional (qui a cependant 
léduii son soutien, alors que le départe- 
ment du Rhône supprimait le sien). La 
Caisse des dépôts et consignations est le 
principal mécène. 

► Prochains concerts : Schu- 
mann, Webern. ce jeudi 12 : 
Berg, Amy, Schumann, le 13; 
Schumann le 14; Webern, 
Schoenberg. Schubert, le 15. 
Salle Molière. IB, quai de 
Bondy. Lyon (5'1. 20 h 30. Tél. : 
78-83-26-62. 
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Promenade désenchantée dm la solitude de l’Allemagne réunMée 


VENISE 


de notre envoyé spécial 

Dans Allemagne année zéro de 
Rossellini, le petit garçon ressusci- 
tait soudain la voix de Hitler dans 
les décombres de Berlin- 1947, au 
moyen d'un disque dont il 
s’apprêtait à faire commerce. Ce 
brusque repliement de l'histoire 
sur elle-même, Jean-Luc Godard le 
pratique sur la longue durée, celle 
de rhistoire de l'Allemagne, et de 
l’Europe. 

Godard nie que l’histoire soit 
un ruban qui se déroulerait tou- 
jours dans le même sens, chaque 
nouveau morceau annulant ce qui 
précède. Contre l'amnésie, il s’em- 
pare du ruban pour en faire des 
nœuds, des anneaux de Moebius, 
des cocottes en papier. Pour faire 
«réagir», au sens de l'expérimen- 
tation chimique. Et observer. 

C'est très simple, finalement. 
Comme le titre. Où : Allemagne. 
Quand ; Année 90. Quoi ; neuf 
zéro. Rien de nouveau. Jean-Luc 


Godard a prétendu jadis savoir 
deux ou trois choses de la banlieue 
parisienne. Sur l'Allemagne il ne 
prétend détenir aucun savoir. Juste 
un peu de mémoire, qu’on ira sur 
place mettre à l’épreuve. Mémoire 
des mots qui viennent de la litté- 
rature, des images qui viennent du 
cinéma, de la musique qui a ensei- 
gné la fugue et le contrepoint 

Obstination 

mélancolique 

Maïs Jean-Luc, prudent Helvète, 
s'adjoint pour plus de sûreté un 
guide, vieille connaissance et per- 
sonnage typique du folklore est-al- 
lemand : un espion dormant amé- 
ricain, informé que sa mission n’a 
plus de sens, se met en chemin 
pour rentrer à l’Ouest ; Eddie 
Coustantine, inusable Lemmy Cau- 
tion, silhouette massive indiffé- 
rente aux intempéries de l’actua- 
lité, visage de vieux Sitting Bull 
buveur de bière, emporte le film à 
ses basques. 

Le sentier courant du film est 


ainsi la longue marche de Lemmy 
Caution, avec la Môme-Yert-de- 
Gris en morceaux dans son atta- 
ché-case. Le héros d'Alphaville 
atteindra au bout de son errance 
les vitrines obscènes d’Oméga ville, 
le bout do voyage berlinois qui 
semble le fond de la poubelle 
européenne éclaboussée de 
lumière. Mais, à la différence de la 
cité oppressante du film de 1965, 
Lemmy n'a plus de Natacha à ses 
côtés : les Russes sont repartis vers 
l'Est, et la tendresse plus loin 
encore. Il est seul, comme un 
chien, celui qui accompagna 
Mozart à la fosse commune. Puis- 
que c’est de solitude qu’il s’agit - 
c’est écrit sur un carton au début, 
et c’est le thème de la série-télé 
commanditaire du film. 

Depuis plus de vingt ans. 
Godard fait des films comme on 
joue au «jeu des mariages», ici 
celui du passé et du présent (l'his- 
toire) ... Seul, bien seul à ne pas 
participer du carnaval myope qui 
a accueilli «événements» des 
pays de l'Est, il refuse de jeter 
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dans un même mouvement les 
eaux sales du stalinisme, les bébés 
enfantés dam la douleur de l'es- 
poir, et les baignoires, fussent-elles 
du fer-blanc est-allemand, sans 
avoir examiné comment elles 
s’étaient fabriquées. 

Avec sa lucidité bon d’époque 
et son obstination mélancolique, U 
reste le mistigri qui ne s’apparie à 
rien. Alors il appelle des connais- 
sances à la rescousse, Kafka' et 
Rilke et tant d’autres qui annon- 
çaient toute cette tristesse en par- 
lant d’autre chose, ou M“ de. Staël 
- qui avait fui la Terreur à Rolle, 
en Suisse, là où habite Godard. 

de Staël qui, avant d’écrire 
De l'Allemagne, avait signé un De 
la littérature considérée dans son 
rapport avec les institutions 
sociales, titre où U n'y aurait que 
le premier mot à remplacer par 
«cinéma» pour décrire le travail 
de Jean-Luc Godard. 

«Mais où est-ce, 
l’Occident?» 

Cet homme-là a de la morale 
aussi, ou au moins de la décence. 
Assez pour prendre le temps d’al- 
ler chercher une rose pour Sophie 
SchôlL résistante décapitée par les 
nazis avec son frère Hans. Et pour 
dire son nom. Et il a de l'oreille, 
également, lui qui entend dans une 
plaque de nom de rue (Clara Zet- 
IdnStrasse, mais qui est-ce?) quel- 
ques mesures d'une chanson 
ancienne, «... adieu te plus noble 
des frères...». Cette chanson avec 
laquelle, depuis un siide et plus, 
furent portées en terre tant de vic- 
times de tant de répressions dans 
F Europe entière. Toutes ces choses 
qu’on n’entend plus du tout en ce 
moment. Toute cette mémoife que 
pas un journaliste, pas un politi- 
cien « de gauche », n’a su dire 
durant ce mois qui a suivi la 
liquéfaction des momies soviéti- 
ques. Et moins encore les derniers 
militants communistes, levés dans 
les ultimes garennes rouges de, 
banlieue par les médias. 

«Mais' où est-ce. l'Occident?»^ 
demande le marmoréen Eddie 
Constantine à ceux qui croisent 
son chemin. Eh bien, logiquement, 
c’est nulle part. S’il n’y a plus 
d’Est, il n’y a plus d’Ouest non 
plus. Se faufile l’idée qu’on n’a 
pas forcément gagné à cette redéfi- 
nition. Mais bien sûr, c’est «du 
Godard», l'homme qui cache les 
réponses dans les violons. Les 
questions, elles, ne sont pas com- 
pliquées, seulement complexes. 
Chacun y puisera selon ses capaci- 
tés et ses besoins... pour peu que 
le film soit un jour visible : pro- 
duit par la télévision, Allemagne 
année 90 neuf zéro essaie de faire 
du 9 avec du vieux - les citations, 
les extraits de films. Pour qu’il ne 
se perde pas entre le 0 et l’infini, 
il lui faut une salle de cinéma. A 
la télé, il deviendrait, à son tour, 
un fantôme. 

JEAN-MICHEL F RO DO N 
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une superbe calligraphie 


VENISE 


de notre envoyé spécial 

«Hissez les lanternes rouges !» 
Chaque soir, les quatre épouses de 
maître Chen attendent le cri qui 
désignera celle qui recevra pour la 
nuit leur seigneur. Pour cet hon- 
neur, les quatre femmes se livrent 
une guerre aussi impitoyable que 
sournoise, sur l’échiquier complexe 
de la grande maison, de ses cours 
et de ses corridors, dans le lads 
des règles draconiennes qui régis- 
sent leur vie. 

Comme les tuiles vernissées des 
toits prennent une nouvelle cou- 
leur à chaque heure du jour, les 
lois domestiques déterminent cha- 
que instant. Autour du maître, 
puissance suprême à peine entre- 
vue, chacune redouble d’intrigues 
pour prouver sa soumission à 
l'homme, qui fera sa puissance sur 
ses rivales. 

Epouses et concubines s'attache 
surtout au sort de la quatrième 


_ interprétée par la sublime 
Li, déjà vedette des deux 
«^Jents films de Zhang Yimou, 
« Sorgho rouge et Ju Don. A ses 
côtés, et une année durant, se 
déroule le cycle des jours et des 
saisons, des tendresses et des tra- 
hisons, jusqu’au crime et a la 
folie. Zhang Yimou, qui fat 
d’abord chef opérateur - en parti- 
culier de Chen Kaige, l’autre grand 
cinéaste chinois (exilé) actuel - 
filme merveilleusement les lieux 
immobiles, oppress an t s , dans les- 
quels il enferme son huis-dos. 

Mais, comme déjà dans Vu Dou, 
il privilégie la beauté formelle, 
emprisonne le film dans une 
splendeur hiératique qui fait 
regretter la -puissance émotionnelle 
du Sorgho rouge - par ailleurs tout 
aussi beau visuellement. 11 s'en 
faut d’un souffle, d'une vibration, 
pour qu'Epousës et concubines soit 
non seulement an film splendide, 
mais un fibn bouleversant. 

J.- M. F. 


Premiers pas 


VENISE 


de notre envoyé spécial 

La sélection française de la 
«Semaine de la critique» attire, à 
Venise, une attention particu- 
lière : en 1989 er 1990, les can- 
didats s'intitulaient Un monde 
sans pitié d'Eric Rochant et la 
Discrète de Christian Vincent. 
Cette armée, deux premiers fans 
tentaient de prendre la succes- 
sion de ces découvertes: Bar 
des ra3s de Cédric Kahn et le 
Gel de Paris de AÆchei Béna. 

Débutant de ving-cinq ans, 
Cédric Kahn observe les émois 
et les peurs d’un tout jeune 
homme à l'heure des premières 
amours, sur fond de maJ-wvra 
banlieusard. La première bonne 
surprise du fan réside dans le 
choix de l'interprète : Man: Vidai 
n'est en rien un de ces ados 
s t andar ds dont le cinéma pour 
teenagers est friand. Pas 
mignon, pa3 i «cqqU«f fl contraire 
d'une figurede^modè. -Un-bizarre 
mélangez d'êhfafnce èJ d.'age 
adulte, loin de -la «dbie- quinze- 
vingt ari£S. H lui, J Rraerme 

Baoe campe avec justesse une 
jaune femme qui, de, n'a plus 
rien d'une gamne. 

Le fan a les mêmes qualités 
et tes mêmes défauts que son 
personnage, ses balbutiements 
et ses élans ônéraatopaphiques 
ressemblant aux balbutiements 
et aux élans amoureux du gar- 
çon De cette fragSté, de cette 
maladresse même, nflft un atta- 
chant relevé de le (Affinité des 
premiers pas. Mais, comme son 
piètre héros avec son idyfle, le 
réalisateur finit par ah laisser 
déborder par son mélange de 
sincérité, de. timidité et.de 
voldnté de s'affirmer. Erses 
cadrages incertains, ses prises 
de vues sous-exposéss, ses cBa- 
logues à peine audibles dans le 
brouhaha d'un monde indifférent; 
cessent de servir son propos. 
Au point que lorsque passe, 6a 
extenso, la chanson Un autre 
monde , l'idée vient que le 


Téléphone avait très bien 
. en trois minutes ce que le 
cinéaste met décidément trop 
longtemps è raconter, de 
faiwCT» fins en inutSes cotticSes. 
Péché de jeunesse.- 

fl s’agit aussi d'amour et de 
jeunes gens avec la Ciel de 
Paris, mais d'une tout autre 
façon. Michel Béna décale la 
figure du triangle : Suzanne et 
Marc partagen t un appartement, 
en tout ben tout honneur. Us 
rencontrent par hasard Lucien, et 
c'est Marc qri tombe amoureux 
de lui, qui de son côté s'éprend 
de Skrranne. Suzanne, la àim»- 
rieuse, h toujours parfaite San- 
drine Bonnaire, è la fois omni- 
présente et généreuse pour ses 
partenaires. Gui sont tous les 
deux, Marc Fourastier et Paul 
BJaln, absolument remarquables. 

Comme est remarquable la 
manière dont Michel Béna. 
construit son fan, par petites 
acèffss couftesyttqojbaTs 
oüvé/tes sur-ün: doute , . une 
question, un appel. Sans Jàméa 

s’apâtieritiP- - Wofs* qfe’THÜfao- 
sexuafité a valu au ptôfc véni- 
tien. son comptent de manifestes 
•appuyés et de voyeurisme t- 
I ancien assistant d’André 
Téchïné tricote à toute vitesse 
une histoire mobile, è la fais tou- ’ 
chante et intrigante, et qiti fait 
place à de très beaux person- ' 
nages secondaires (Evelyne 
Houx. Armand Dèfcampe}. 

Sans être entièrement abouti 
- la série de crises qui boude le 
scénario est moins convaincante 
que 4e puzzle délicat des ten- 
tasses, des séductions et des 
attentes oui an. constitue l'essen- 
tiel - le Gef de Paris est è l'évi- 
dence un film réussi, et 
extrêmement prometteur. Cette 
promesse ne sera jamais tenue. 
McheT Béna est mort le 10 juBet 
dernier, juste après avoir terminé 
son fan. 


J.-M.F. 


3 B ALZ AC • MAX UNDER PANORAMA * SAINT-GERMAfN-DES-PRES 


14H30 - 20H 


1 1 H - 15H30 - 20H15 


HH - 15H30 - 20H 


La Belle Noiseuse 
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- JACK: 

"Pour l’imlant 
je suis dhauflaur 
■ de kixl;{a nuit 
Je pritin ia-nuif, 
comme, ça je passe 
la jour avec Julie." 
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JULIE: 
"La jour il ma 
raconte m nuif. 
J'ai l'impression 
qu'il inventeun pav 
•4 frnvenfa cm peu 
avec loi.* 


JOSEPH 
"On m'avait 
dît méfie toi, 

- - -si jamais lu 
tombas amoureux 
c’est là que Me ' 
ennuis commercent' 1 
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SPECTACLES 


JEUDI 12 SEPTEMBRE 


EXPOSITIONS 


Contre Gèorgns- 
Pompkfon 


Ptaçe Georges-Pompidou (42-77- 

12-33). T.I.J. sf mar. da 12 h A 22 h. 
sam-, dim. et fours fériés de 10 h 4 

22 h. -; - ■ - .... 

RIDEAU DE PARADE 
DE PICASSO. 

Sofle'd'actuafoé jeunesse. 
Jusqu'au 18 novembre. 


ALDO ROSSI PAR ALDO ROSSL Gato- 
ria du CcL Jusqu'au 30 septembre. 

LE THÉÂTRE EN BULGARIE. Petit 
foyer. Ou 16 septembre au 30 septanv 
bre. 

Mwsén «l’Art moderne 
de Iq Ville de Paris 


11. av. du Président- WBson (47-23- 
61-27). T.I.J. sf km. et Jours ferlés de 
.10 h à 17 h 30. mer. jusqu'à 20 h 30. 
ÉL USSITZXY. Entrée : 30 F. Jusqu'au 
13 octobre. 

Musées 


PR IM ROSE BORDIER. Orangerie de 
Bagatelle, aide de la Reine-Marauerite. 
bote de. Boulogne (46-01-20-10). T.LL 
de 11 h à 18b. Entrée : 5 F (entrée du 
parc). Ou 12 septembre au 13 octobre. 
CARTE BLANCHE A PELACHAUD. 
GUILLET. DESCHAUX-BLANC. Halle 
Saint-Pierra, gâterie, 2, rue Ronsard (42- 
58-74-12). rEÏTaf km. de 10 h à 18 h. 
Jusqu'au 10 octobre. 
CHEFS-D'ŒUVRE RETROUVÉS. 
Monat Moriao t et Renoir. Musée Mar- 
mottan. 2, rite Loufo-BoWy (42-24- 
07-02). T.LJ. sf km. de 10 h à 17 h 30. 


LL i 

Entrée : 25 F. Jusqu'au 30 septembre.- 
LA COULEUR DU TEMPS. PHOTO- 
GRAPHIES-DE LEONARD MISONNE. 
Centre national de la photographia. 
Palais de Tokyo/ 13, av. du Presrdent- 
WBson (47-23-36-53), TJ.i. sf mar. de 
9 h 45 A 17 h. Entrée : 25 F (entrée du 
musé^. Jusqu'au 16 septembre. 
JEAN-LOUIS COÙRTINAT, PRIX 
NIEPCE 1991. Palais de Tokyo; 13. av. 
du Président-Wilson (47-23-36-53). 
T.I.J. sf mer. de. 10 h à. 17 h. Entrée : 
25 F (comprenant F ensemble des expo- 
sitions). Jusqu’au 16 septembre. 
DERRIÈRE LE RIDEAU. Décore et cos- 
tumes de théïtre et d'opéra. Caisse 
nationale des monuments historiques, 
hâtai de Sully, 62, rué Saint-Antoine 
(44-01-20-00). T.Lj. sf km. de 1 1 h à 
19 h. Entrée : IB F. Jusqu'au 15 sep- 
tembre. 

STAN DOUGLAS. Gâteries nationatee 
du Jeu de Pauma, plaça da hr Concorde 
(42-60-69-69). T.LjTéf lun: de 12 h. à 
19 h. sam., ami dé 10Ji A 19 h, mar. 
i’A 21 h 30. Jusqu'au 15 aaptem- 


er 


JEANJ3UBUFFET.-LESDERNIÉRES 
ANNEES.: Gdsriee tntiCridak daJéd de 
Paumer place- dé Iq Concorde- (42-60- 
69-69). T.l.j. sf lun. de 12 h A 19h. J 
sam-, <fira. tia-10 h-à J9 h, mar. ÿoor'k 

21 h 30. Entrée i 30 F. Jusqu au 

22 .septembre. 

EN RATEAU. 150 ans dè photogra- 
phies de bateaux, activités na vale s et 
vie maritime. Palais de Tokyo, 13, av. 
du Président-Wilson (47-23-36-53). 
TJ.j. sf fnar. de 9 h 45 A 17 li. Jusqu'au 
4 novembre. 

LE MONDE SELON SES CRÉATEURS. 
Musée da la Mode at-du Costuma, Patate 
GalHera. 10. av. Pierre-I^d e Serbie (47- 
20-85-23). T.LLsffun. et jours fériés dé 
10 h A 17 h 40. Entrée ; 30 F. Jusqu'au 
15 septembre. ' 

LA PASSION DES MANUSCRITS 
ENLUMINES. BibDophBes -français 
(1280-1580).- BibfotnAque nationale, 

E ‘ » Mazarina, 68, rua de Richafieu 
i-81-10). m-.d» 12 h A 18 h. 

: 20 F. Jusqu au 21 sep tembre. 
LA PHOTOGRAPHIE BELGE DES ORI- 
GINES A NOS JOURS. Centra national 
de ta photographie. Palais de Tokyo, 
13, av. du President-Wilson (47-23- 
36-53). T JJ. sf mar. de 9 h 45 A 17 h. 
Entrée : 25 F (entrée du musée). Jus- 
qu'au 16 septembre. 

MARIO PRASSINOS. De rstaEar à la 
donation 1957-1985. Pavillon des 
Arts. 101, rue Rambuteau (42-33- 
82-50). T.l.j. sf hm. et jours fériés da 
11 h30 A 18 h 30. Entrée : 25 F. Jus- 
qu'au 22 septembre. 

PRIX NIEPCE 1991. PHOTOGRA- 
PHIES OE JEAN-LOUIS COURTINAT. 
Centra national da ta 


NATALIE DOUCHK1NE. Espace Japon. 
9. rue de ta Fontame-su-Rol (47-00- 

77- 47}. TJ.J. sf cfim. et km. de 12 h 30 A 

20 h. sam. de 12 h 30 A 18 h. Jusqu'au 

21 septembre. 

LÉON GISCHIA. Paris Art Conter 
36. nie Fefgurèra (43-22-39-47). T.LL 
ÿTL.Jun. et jours fériés da 14 h A 19 
Du 17 septenibre au 2 novembre. 
EOMËE GUY ON. Maria du Ve. safle du 
‘souvenir, 21, place du Panthéon. T J.I. 
de 10 h 4 17.H 45. Du 16 eaptenibre au 
29 novembre. 

MAXIME JUAN. Fondation Taylor 
1. ma La Bruyère (48-74-85-24). T.Lj. 
cim. et hm. de 13 h A 19 h. Ou 12 sep- 
tambra su 6 octobre. 

KILIMS AhIATOUENS, UN ART 
ANCESTRAL. Institut du monde arabe 
1. rue des Fossés-Saint -Bernard (40-61 
38-38). T.l J. sf lun. da 13 h A 20 h. 
Entrée : 20 F. Du 17 septembre au 
23 novembre. 

JEAN-DANIEL LORIEUX. Hôtel de 
VHa. salle Saint-Jean, rue Lobeu. pc 
cOté Saine. TJ.j. sf lun. de 11 h A 19 h. 
Du 17 septembre au 13 octobre 
VLADIMIR MARKOVIC. Centre culturel 
yougoslave. 123, rue Saint-Martin (42- 
72-80-50). T.4 sf cfim. de 11 h à 18 h 
et un sam. sur deux de 14 h A 18 h. Du 
17 septembre au 5 octobre. 

NATURE MORTE. Goethe Institut de 
Paris. 17, av. d'iéna (47-23-61-21). 
T.l.j. sf sam. et dm. de 10 h A 20 h. Du 
12 septembre au 18 octobre. 
PEINTURE PILLAGE. Espace Latino- 
américain. 44. rue du Rof-de-Sicite (42- 

78- 25-49). T.LJ. sf dim. et hin de 

15 h 30 A 19 h. Du 17 septembre au 
28 ssptembra. 

BERNARD PIFFARETTI. HEIMO 
ZOBERNIG. Fondation nationale des 
arts. Hôtel des arts, 1 1. rus Bertysr (45- 

.63-90-55). T.Lj. sf mar. de 11 h A 18 h. 
mer. de 11 h A 20 h. Entrée : 10 F. Du 

17 septembre au 30 octobre. 

QUAND LE JOURNAL DEVIENT ART. 
Maison du Danemark, 142. av. des 
Champs-Elysées (42-2^08-80). TJ.j. sf 
lun. de 13 h A 18 h. dim. de 15 

18 h. Jusqu'au 27 octobre. 

9ERNHARD SCHWICHTENBERG 
Gcethe Institut de Paris, 17, ev. d'iéna 
(47-23-61-21). T.l.j. sf sam. et cfim. de 
10 h A 20 h. Du 1 3 septembre au 
2 octobre. 

CYRIL T. ZAPHIRATOS. Espace Moi- 
sam. 93. me de Seine (46-33-51-21) 
T.Lj. sf dim. et km. de 1 1 h A 19 h. Jus- 
qu'au 28 septembre. 

ADAM PIOTR TEPER. Institut polo- 
nais, 31, rua Jean-Gotrion (42-25- 
10-57). Mer. de 9 h A 20 h. jeu., km., 
mar.. de 9 h A 17. h, ven. de 9 h A 

16 h 30, sam. da 10 h A 13 h. Jusqu'au 
20 septembre. 

V* BIENNALE INTERNATIONALE 
D'ARCHITECTURE. Institut français 
d'architecture, 6 bis. rue de Toumon 
(46-33-90-36). T.LJ. sf lun., mar. de 
12 h 30 A 19 h. Jusqu'au 6 octobre 
LE VENT DU NORD VII : CLICHÉ. Ins- 
titut néerlandais. 121. rue de Ute (47- 
05-85-99). TJ.j. sf (un. de 13 h A 19 h. 
Ou 12 se pt embre au 20 octobre. 

J- (Salarias 


musée). Jusqu'au 16 septembre, 

. . Cantras «Iturals 


GUILLAUME APOLLINAIRE, SES 
LIVRES : ET. SES AMIS. BibBothAque. 
historique rie la VHle doPvis, hâtai de 
Lamoignon - 24_ rue Pavée (42-74- 
44-44J. T.l.j. sf dim. et jours fériés de 
10 h' A -18 h. Entrée :.<5.F. Jusqu'au 
5 .ococfore. ‘ 

LES ATELIERS, JEAN-PASCAL PRIN- 
CIAUX, ANTOINE POUPLE. Hôpital 
Ephémère, 2-4, ’rUe Carpeaux (46-27- 
82-82).' TJ.J. sf lun. et mar. de 14 h A 
19 h. Jusqu au 22 septembre.. 


4981=1991; D'UNE . DÉCENNIE... 
I/AUTHE. Gâterie de France. 52, rue de 
la Vprrefia^H 2-74-38^00). Jusqu'au 
19 octobre 

MARK ALSTERUND. HYUN SOO 
CHOI, RAYMONDE GODIN. DANIEL 
LACOMME. Francis Unterat. Galerie 
Maroa-PeUet, 16. rue Seinte-Anastasa 
(48-04-81-40). Du 12 septembre au 
12 octobre. 

ART CONTEMPORAIN SOVIÉTIQUE. 
Galerie Farideh-Cadot, 77. rua des Archi- 
ves (42-78-08-36). Ou 14 septembre au 
14 octobre. 

AUTOUR D'ARRABAL. Galerie Michel 
Broomhesd, 46. nie de Seine (43-25- 
34-70). [kl 12 septembre au 13 septem- 
bre. 

BABOU. Galerie Krief, 50. rue Mazarina 
(43-29-32-37). Du .12 septembre au 
14. octobre. 

MICHAL BASTOW. Gâterie Alain Bloo- 
-deri. 4, rue Aubry-le- Boucher (42-78- 
66-67). Du 17 septembre au 19 octo- 
bre. 

UNDE.BIALAS. Galerie Rohwedder, 
6, rue du Roi-Doré (40-27-82-63). Du 
17 septembre au 19 octobre. 
JÉAN-FRANCOIS BONHOMME. 
TRAITS, PORTRAITS. Galerie Une 
Davidov, 210. boulevard Sakn-Germain. 
(45-48-99-8/). Du 17 septembre au 
8 octobre 

GILBERT BOYER. U collection de 

» (arias. Galerie Michéle Chomene. 

. rue Beaubourg (42-78-05-62). Jus- 
qu'au 12 octobre. 

COLETTE 8RUNSCHWIG. Galerie Cli- 
vages. 5, nie Sainte- Anastasé (42-72- 
40-02). Ou 12 septembre au 19 octo- 
bre. / Galerie Jaqrôster, 153, tue Saint- 
Martin (45-08-5 1-25). Du 12 septembre 
au 19 octobre. 

JEÀN-MARC BUSTAMANTE. Sta- 
tionnaire II. Galerie Samla Saouma, 
16, ri» des Coutures-Saint-Gervate (42- 
78-40-44): A partir du 14 septembre / 
Œuvres récentes. Gâterie ©tisteine Hus- 
ssnot, 5 bis, rua des Haudristtes (48-87- 
«>61). A partir du 14 septembre 
LÂUflOIT BÊTREMIEUX. Galerie Area, 
10, rue de Pfcsrefie (42-72-68-66). Jus- 
qu'au 19 octobre. 

BÉATRICE CASADESUS. Galerie Char- 
les SaWon; 21, av. du Maine (45-48- 
10-48). Du 16 septembre au 19 octo- 
bre. 

CERRET. Gâterie Ror-Volmar. 6, me de 


FORMIDABLE ! 



nuns 

LE PRK5TI9IEUX CABARET OE PARIS 

20 H DINER CHAMPAGNE ET REVUE : 600 F 
32. H CT 24 H CHAMPAGNE ET REVUE >420 F 
PRIX NETS « TAXES- ET SERVICE COMPRIS 
MONTMARTRE ■ PLACE BLANCHE 
82 BOULEVARD OC CUCHV • 7501 a PARIS 
RESERVATIONS r fl) 4« 06 00 » BT AGENCES 
rAXi4zaamoo 

- ANNUAIRE ELECTRONIQUE Q) 


U 


Miromesnll (42-66-69-60). Jusqu'au 
28 septembre. 

MARIE-ANTOINETTE CHALUS. Gale- 
rie Alain Blondel. 50, rue du Temple (42- 

71- 85-86). Du 17 septembre au 

19 octobre. 

CHRISTINE CHAM80N. Galerie 
Michèle Broutts, 31. rue des Bergers 
(45-77-93-79). Ou 17 septembre au 

20 octobre. 

MIGUÈLE CLEMESSY. Galerie Use ai 
Henri de Mamhon, 4. rue du Perche (42- 

72- 62-08). Du 12 septembre au 

12 octobre. 

JEFF COLS ON. Galerie Ksreien Grève. 
5, rue Debelteyma (42-77-19-37). Jus- 
qu'au 5 octobre. 

MICHEL COQUERY. Galerie Jacqueline 

Felman Bastifle, 8, nn Popiocoun (47- 
00-87-71). Jusqu'au 10 octobre. 

COUP DE TÊTE. COUP DE MAITRE. 
Gelerte satirique Martine Motean, 8, gâte- 
rie Vivmnftej42-9 7-46-65). Du 17 sep- 
tembre au 12 octobre. 

TONY CRAGG. Galerie CrouseFRobelin 
Berna. 40, rue Quincampoix (42-77- 

38- 87). Juâtej'au 12 octobre 
VINCENT CREUZEAU. Gâterie Phifippe 
de Hesdin. 46. rue du Bac (45-48- 
13-29). Du 12 septembre au 2 novem- 
bre. 

BILL COLBERT. Gâterie Froment et Put- 
man, 33, me Chariot (42-76-03-50). 
Jusqu'au 12 octobre 
CHRISTOPHE CUZIN. Galerie Bernard 
Jordan, 52-54. rue du Temple (42-72- 

39- 84). Jusqu'au 5 octobre 
HUBERT DE CHALVRON. Galerie Mon- 
tenav, 31. rue Mazarina (43-54-85-30). 
Jusqu'au 28 septembre. 

PUCCI DE ROSSI. Galerie Néotu. 
25. rue du Renard (42-78-96-97). Jus- 
qu'au 13 octobre. 

CHRISTOPHE DENT1N. Galerie du 
Haut-Pavé, 3. quai de MontebeUo (43- 
54-58-79). Du 17 septembre au 
12 octobre. 

GÉRARD DESCHAMPS. Galerie Le 
Gall-Peyrouler. 18, rue Kelier (48-07- 
04-41). Jusqu au 19 octobre. 

DITES- LE AVEC DES FLEURS. Galerie 
Apomûtie, 19. rue Guénégaud (46-33- 
03-02). Du 14 septembre au 12 octo- 
bre. 

DIVERSITÉ LETTRtSTE. Galerie 1900- 
2000. 8. rue Bonaparte (43-25-84-20). 
Jusqu'au 28 septembre. 

BERNARD DUFOUR. La Belle Noi- 
seuse. Galerie Beaubourg, 23, rue du 
Renard (42-71-20-50). Du 14 septembre 
au 12 octobre. 

RAOUL DUFY. Galerie Fanrry Gufllon- 
LaffaBte, 4, avenue de Messine (45-63- 
52-00). Jusqu’au 5 octobre. 
EXPOSmON DE PEINTURE PAR 
TEMPS DE CRISE. Galerie Di Meo. 
5. rue des Beaux-Arts (43-64-10-98). 
Du 15 septembre au 16 novembre. 
SEAMUS FARRELL Galerie Sytama 
Lorenz, 13. rue Chapon (48-04-53-02). 
Jusqu’au 10 octobre. 

YOLANDE FIÈVRE. Galerie Di Meo, 
5, rue des Beaux- A ru [43-54-10-98). 
Du 15 septembre au 16 novambre 
PETER FLETCHER. Galerie Langer Fain. 
14. rue Debellevme (42-72-09-17). Du 
14 septembre eu 15 octobre. 

LA FORME ET SES SYMBOLES. Gale- 
rie MichAta Heyraud, 79, rue Quincam- 
poix (48-8702-06). Du 14 septembre 
au 19 octobre. 

MARIÉ-LAURENCE GAUDRAT. Gale- 
rie PhSppe Frégnac. 50, rue Jacob (42- 
60-8641). Du 17 se 
bre. 

LÉON GISCHIA. Galerie d'art Internatio- 
nal, 12, rue Jean-Farrandi (45-48- 
84-28). Du 17 septembre au 2 novem- 
bre. 

NAN GOLDIN. Galerie Urbi et Orbl. 
48, rue de Tuvnne, 2 étage, escalier 8 
(42-74-56-36). Jusqu'au b octobre. 
PIERRE GOUGEROT. Galerie Etienne 
de Causant. 25. me de Saine (43-26- 
54-48). Du 14 septembre au 1 1 octo- 
bre. 

HARMONIES PAR ANDRÉ BRASI- 
UER. Galerie Art Concorde. 36. rua de 
Panthièvra (45-62-00-44). Jusqu'au 
26 octobre. 

GARY HILL Galerie des Archives. 
46. rue des Archives (42-7805-77). 
Jusou'au 19 octobre. 

GOTTFRIED HONEGGÉR. Galerie GA- 
bert Brownstone et Cie. 9. rue Saim- 
Gèltes (42-78-43-21). Du 14 septembre 
au 14 octobre. 


HOURDE. Galerie Jean-Pierre Harter. 
7. rue du Perche (42-77-54-74). Du 
13 septembre ou 20 octobre. / Galerie 
Alain de Monbrisan, 2. rue des Beaux- 
Arts (48-3405-20). Du 16 septembre 
au 28 septembre. 

ALAIN JACQUET. Galerie Jousse-Se- 
guln. 32-34, rue de Charanne (4700- 
32-35). Jusqu'au 19 octobre. 
JACQUIER. Galerie Sculptures. 11. me 
Vlsconu (46-34-13-75). Jusqu'au 
28 ociobra. 

KASSANGHI. Galerie Arts ToumaUe, 
3, quai de la T ou mette (43-25-7507). 
Jusqu'au 29 septembre. 

ANSELM KIEFER. Galerie Yvon Lam- 
bert, 108 , rue VieSte-du-Tâmpte (42-71- 
09-33). Du 14 septembre au 29 octo- 
bre. 

JURGEN KLAUKE. Galerie Claudine 
PepiHon. 59, rue de Turenne (40-29- 
98-80). Du 14 septembre au 19 octo- 
bre. 

MARK KOSTABI. Galerie 1900-2000, 
9. rue de Penthièvre (47-42-9306). Jus- 
qu'au 26 septembre. 

LÉO KRIKORIAN. Galerie Façade. 
30, rue Beaubourg (48-8702-20). Jus- 
qu'au 2 octobre. 

JOSEPH KURHAJEC. Galerie Caroline 
Corre. 14. rue Guénégaud (43-54- 
57-67). Du 12 septembre su 12 octo- 
bre. 

MIMIE LANGLOIS. Galerie Cimaise de 
Paris, 74, me Notre-Dame-des-Champs 
(43-25-23-21). Du 17 septembre au 
28 septembre. 

FRANÇOIS LETAILLEUR. GÉRARD 
PHILIPPE BROUTIN. ROLAND SABA- 
TIER. Galerie de Paris, 6, me du Pont- 
de-Lodi (43-25-42-63). Du 14 septem- 
bre au 5 octobre. 

THOMAS LÛCHER. Galerie Anne de 
Vlepofe. 1 1. me des ToumeBes (42-78- 
32-24). Du 14 septembre au 12 


bre. 


Du 14 septembre au 12 octo- 


ROBERT LONGO. Galerie Gordon Pim & 
fils. 1, ma KeUer (4700-21-98). Jus- 
qu'au 16 octobre. I Gâterie Antoine Can- 
dau. 15 et 17. me Ketter (43-38-75-51). 
Jusqu'au 15 septembre. / A. B. Gale- 
ries? 24. rue KaDer (4806-90-90). Jus- 
qu'au 15 septembre. 

FILIPPO MAGGIA KONG. Galerie 
Jean-Pierre Lambert, 3, place du Mar- 
ché-Sainte-Catherine (42-78-62-74). 
Jusqu'au 12 octobre. 

MATTHEW MCCASUN. Galerie Jenni- 
fer Flay. 7. ma Debelleyme (48-87- 
4002). Jusqu'au 30 septembre. 
CORINNE MERCADIER. Galerie Isa- 
belle Bongard. 4, rue de Rivoli (42-78- 
13-44). Du 12. 


IsabeSe Bongard. 4, me de 
. Du 1 2 septembre 


septembre eu 4 octo- 


1 septembre au 2 novem 
bre. / Gâterie teabefle “ 

Rivoli (42-78-13-44) 
au 2 novembre. 

MAX NEUMANN. Galerie Maeght, 
hôtel Le Rebours. 12, me Saint-Marri 
(42-78-43-44). Ou 12 septembre au 
9 novembre. / Galerie Vidal -Saint Phalle. 
10. rue du Trésor (42-760605). Du 
12 ssptembra au 17 octobre. 

DINA OUVEIRA - K UT HA. Gaymu 
Inter Art Gâterie, 8, passage Thiéré (48- 

07- 20-17). Jusqu'au 26 octobre. 
ANTON OLSHVANG. Galerie Farideh- 
Cadot, 77, rua des Archives (42-78- 

08- 36). Du 14 septembre au 1b octo- 
bre. 

MICHEL PELLOILLE. Galerie Bercovv- 
Fumer. 27, rue de Cheronne (4807- 
0/-79). Jusqu'au 15 octobre. H , 
PIERRE PETIT. SUR LA ROUTE'DE 
LOUVIERS. Galerie de Paris. 6. me du 
Pom-de-üxE (43-25-42-63). Du 12 sep- 
tembre eu 5 octobre. 

ISABELLE PLAT. Magie d'homme 
dur. Galerie Giovanna Minetti, 17, me 
des Troie-Bornes (40-21-89-69). Jus- 
qu'au 2 octobre. 

FRANÇOIS QUARDON- Galerie Praz- 
Delavaifade, 10. rue Saint-Sa bin (43-38- 
52-60). Jusqu’au 19 octobre. 
BERNARD QUESNIAUX. Galerie 
Gutharc Balte). 47, rue de Lappe (4700- 
32-10). Jusqu'au 19 octobre. 

RAQUIN. Galerie d'an de le place Beau- 
veau. 94. me du Feubaum-Saim-Honoré 
(42-65-68-98). Jusqu'au 28 septembre. 
REYNIER. Galerie d'Art de la place 
Beeuveu, 94, me du Faubourg -Saint-Ho- 
noré (42-65-66-98). Jusqu'au 5 octo- 

GERHARD RICHTER. Galerie Durand- 
Dessart, 3, ma des Haudristtes (42-77- 
63-60). Jusqu'au 12 octobre. / Galerie 
Durand-Dessart, 28. rue de Lappe (48- 
06-92-23). Jusqu'au 12 octobre. 
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DAVID ROBBINS. Galerie Claire Borna, 
16, me da Lappe (43-55-36-90). Jus- 
qu'au 12 octobre. 

DAVID ROW. Galerie Thaddaaus 
Ropac, 7. me Debelleyme (42-72- 
99-00). Du 13 septembre au 18 octo- 
bre. 

HENRI DE SAINT-DEUS. WaOv Fmdtay 
Galteries IntemationaJ. 2, av. Matignon 
(42-25-70-74). Jusqu'au 28 septembre. 
SAINT-GERMAIN DES BEAUX-ARTS. 
Galeries de Samt-Germain-dea-Prés- Du 
14 septembre eu 15 septembre. 

LUCAS SAMARAS. Gâterie Renos Xip- 
108. tue VteBe-du-Temple (40-27- 
>). A partir du 14 septembre. 

TOMIO SEIKE Galerie Agathe Gaillard, 
3, me du Pont-Louls-Philippe (42-77- 
38-24). Jusqu'au 12 octobre. 

JORGE SOLE R. Galerie Anne-Marie Gai- 
tend. 50, rue de l'Hôtei-de-Vilte (42-77- 

83- 44). Du 15 septembre au 1 1 novem- 
bre. 

ANNE-MARIE SOULCIE. Gaiene Lefor- 
Openo. 29, rue Mazarina (48-33-87-24). 
Jusqu'au 5 octobre. 

TONY SOULIÉ. Galerie Françoise Paf- 
luel, 91, rue Quincampoix (42-71- 

84- 15). Du 14 septembre au 18 octo- 
bre. 

FRANÇOISE SYX. Galerie Naïfs el Pri- 
mitifs, 33. rue du Dragon (42-22- 
86-15). Du 17 septembre au 14 octo- 
bre. 

YUJI TAKEOKA. Galerie Philippe Casm. 
13. rue Chapon (48-04-00-34). Du 
14 septembre au 31 octobre. 

NATHALIE TALEC. Galerie Laage-Salo- 
mon. 57. me du Temple (42-78-11-71). 
Du 14 septembre au 15 octobre. 

JEAN TINGUELY ET EVA AEPPU. 
Galerie Beaub ou rg, 3. me Pierre- au-Lard 
(48-04-34-40). Du 14 septembre au 
9 novembre. 

JEAN-CLAUDE VIGNES. Galerie Pierre 
Lascoi. 153, rue Saint-Martin (48-87- 
81-71). Du 12 septembre au 12 octo- 
bre. 

JOL-PETER WITKIN, MONIQUE 
FRYDMAN. Galerie Baudoin Lebon. 
38, me Sainte-Croix-de-te-Bratonnene 
(42-72-09-10). Du 12 septembre au 
12 octobre. 


REZA YAHYAEI. Le choc des titans. 
Galerie Sparts, 40, ma Mazarina (43-54- 
94-56). Du 15 septembre au 15 octo- 
bre. 

YOON-HEE. Galerie Nlkki Diana Mar- 
quardt, 9, place des Vosges (42-78- 
21-00). Du 14 septembre au 12 octo- 
bre. 

Divers 

DAMIEN HIRST. Gâtera Emmanuel Per- 
rotin, 44, rua de Turbigo (40-27-85-57). 
Sur rendez-vow. A partir du 14 septem- 
bre. 

FRAN IOIS MORELLET. Or et désor- 
dre. théâtre de la Ville, place du 
Châtelet. Jusqu’au 30 septembre. 

LES THÉÂTRES DE PARIS. Maine 
du X\ 72, me du Fauboura-Saint-Martin. 
T.l.j. de 1 1 h 30 & 18 h. Du 12 septem- 
bre au 30 novembre. 

Périphérie 

BIÈVRES. Paul Almasy. Musée français 
de la photographie. 78, me de Paris (69- 
41-10-60). T.lj. de 10 h A 12 h at da 
14 h A 18 h. Entrée : 20 F. Jusqu’au 
11 novambre. 

JOUY-EN-JOSAS. La Vitesse. Fonda- 
tion Cartier, 3, rue de te Manufacture 
(39-56-46-46). T.l.j. de 12 h i 18 h. 
Entrée : 25 F. Jusqu'au 29 septembre. 
MAGNY-LES-HAMEAUX. Mère Angé- 
lique Arnaud. Musée national des 
Granges de Port-Royal, saini-Quantin- 
en-Yveiines (30-43-73-05). TJ.j. sf mar. 
de 10 h A 12 h et de 14 h A 17 h 30 
Entrée :11F, prix d'entrée du muaée. 
Jusqu’au 4 novembre. 
NOISY-LE-GRANO. Les Artistes de 


02-02). T.l.j. 

A 12 h 30 et de 14 h A 19 h, sam. de 
10 h A 12 h et de 14 h A 19 h. Ou 
12 septembre au 5 octobre. 
SAINT-RÉMY-LÊS-CHEVREUSE. 
Genèse d'une sculpture. Le monu- 
ment dédié à Michel Servat par 
Joseph Bernard 1905-1911. Fonda- 
tion de Coubertin. domaine de Coubertin 
(30-85-69-89). TJ.j. sf lun. et mer. de 
10 h A 12 h et de 14 h A 18 h. Entrée : 
15 F. Jusqu'au 11 novembre. 


PARIS EN VISITES 


VENDREDI 13 SEPTEMBRE 


«L’hôtel de Lassay, résidence du 
président de l’Assemblée nationales 
(places limitées) (carte d’identité), 
14 h, 33, quai d'Orsay (D. Fleuriot). 

«Jardins et hôtels de la rue du 
Cherche-MIdi ». 14 h 30. métro 
Vaneau (Paris pittoresque et insolite). 

«Du Monceau Saint-Gervals au vil- 
lage Saint-Paul*. 14 h 30. 44, rue 
François-Miron (Sauvegarde du Paris 
historique). 

c Façades d’immeubles remarqua- 
bles. Rive-droite », 14 h 30 (prévoir 
un titre de transport), métro Arts et 
Métiers, sortie rue Réaumur (A nous 
deux Paris). 

« Hôtels et jardins du Marais. Place 
des Vosges », 14 h 30, sortie métro 
Saint-Paul (Résurrection du Passé). 

«Hôtels et curiosités du Marais. La 
place des Vosges et l'évolution du 
quartier», 14 h 30 et 17 h. métro 
Pont-Marie (Connaissance d'ici et 
d'aiBeurs). 

« L'univers de Picasso à l'hôtel 
Salé » (limité A 30 personnes), 
14 h 45, 5. rue da Tnorigny. 

« L'Ile Saint-Louis, création du 
«Grand Stade», 15 h, sortie métro 


Pont-Marie (Monuments historiques). 

■ Tombes célébrés du PAre-La- 
chaise». 15 h, entrée principale, bou- 
levard de Ménilmontant (P.-Y. Jaslet). 

«La maison da Maria Touchât e: 
les hôtels da Chalon-Luxembourg et 
de l’abbave de Maubuisson» (nombre 
limité}, 15 h, 22 bis, rue du pont 
Louis-Philippe (D. Bouchard). 

«Autour d'une abbaya de femmes, 
Saint-Antoine-des-Champs, se 
construit le faubourg du meuole. ses 
passages, ses artisans, etc.». 15 h, 
métro Bastille, sortie rue de Lyon 
(I. Haulter). 

«L’Opéra Garnier». 15 h. en haut 
des marches, A gauche (Tourisme 
culture]}. 

«La maison de Balzac», 15 h. 47. 
rue Raynouard (Paris et son histoire). 

CONFÉRENCES 

Centre associatif Mesnil-Saint-Di- 
dier (salon de musique). 25. rue Mes- 
nil, 19 h: «Etats-Unis: colons et 
lanteurs. Naissance du Nouveau 
tonde», par C. Richard (Le Cavalier 
Bleu). 
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SECTION B 





La légende des Wittgenstein 

Une biographie et un roman restituent la vie du plus excentrique des philosophes viennois 


wnroiNsn»i 


( 1889 - 1921 ) 
de Brian McGuinnexs. 

Traduit de l'anglais par V Tennenbaum. 
Seuil 390 p., 140 F. 

LE MOMM TEL QUI JE L'AI TROUVÉ 

de Bruce Duffy. 

Traduit de Tançais (Etats-Unis) 
par Christophe Marchand-Kiss. 
Flammarion. 617 /?, 150 F. 


«Fendant un siècle, écrivait Thomas Bera- 
hard, les Wittgenstein ont produit des armes 
et des machines ; puis, pour couronner le tout. 
Us ont produit Ludwig... » Quand Ludwig 
meurt; le 21 avril 1951, à Cambridge, il est 
déjà une figure de légende. Et, bien qu’il n’ait 
publié de son vivant qu'un seul fîvre, le Trac- 
talus logico-philosophicus (1921), aucun de 
ceux qui L’ont approché ne doute de son 
génie. : . 

D est né à Vienne le 26 avril 1889, et, 
grâce à la scrupuleuse biographiede Brian 
McGuinnesç, te milieu qui a engendré Lud- 
wig peut Stre étudié au aàccoecope. D’abord 
son père, Kari Wittgenstein, qui, à l’âge de 
dix-nuit an& rompt avec sa famille. Quitte 


dix-nuit an*i rompt avec sa famille, quitte 
Vienne sans un sou, mais avec sou vidai, et 
part pour New-York. Là, il s'enthousiasme 
pour te système capitaliste, Tabsence de tradi- 
tions et de conventions, et- écrit : «H est 
impossible d’imaginer meilleure école, pour 
l’éducation d'un-être humain, que la vie d’un 
nouvel immigrant II se trouve placé dans la 
terrible nécessité de tendre toutes ses fîmes à 
Pextrême^ simplement pour survivre.» 

Kari 

les 

tabteaux 4e Sgsaniuu et dé Klimt, et 
s'adonne avec son épouse, Léopoidine, & sa 
passion pour la musqué. 

L’histoire des Wittgenstein, en cela bien de 
leur époque; abonde en anecdotes qui pour- 
raient figurer en appendice à un traité de 
psychanalyse : aucun des file de Kari ne sera 
vraiment eâ nttsuyèd’aflBconter ce pèreécrar 
saut, dominateur, intransigeant et supérieure- 
ment doué. aussi bien en économie politique 
- il rédige des chroniques pour la N eue Freie 
Presse - qu’en philosophie. 

De ses fils, il attendait qu’ils mènent 
comme hn une double carrière «Tinçénieur et 
d’homme d’affaires. Résultat : trois d’entre 
eux se suicideront, quant aux deux detniera, 
ils seront souvent in près de le faire que le 
hasard seul leur permettra de mener leur vie 
jusqu’à son tenue. De fait, aux yeux de son 
fils Ludwig, Kari incarnait Fidée de progrès, 
idée qui l'obsédait et hn frisait horreur : il y 
voyait la principale caractéristique de soi 



Ludwig Wittgenstein : peut-être un saint, 
peut-être un fou, peut-être un monstre. 


époque et la raison pour laquelle lui-même 
s’y sentait étranger. 

A F instar de Schopenhauer, qu’il découvrit 
adolescent, Ludwig était persuadé que la 
misère, physique ou morale, était la toile de 
fond de toute. existence et qu’on ne devait 
pas seulement regarder la mort en face, mais 
lui faire bon accueü. « C’est ce qui pouvait lui 
arriver de mieux», dit-il un jour en appre- 
nant la mort d'un de ses compagnons, fl se 
sentait proche également d’Otto Weininger, 
ce jeune juif viennois qui se suicida à Fâge de 
vingt-trois ans, après avoir écrit Sexe et 
caractère. Ce qu'il retint surtout de Weinin- 
ger, ce fut son attitude envers le suicide : 
c’est la solution la {dus convenable lorsqu’un 


homme cesse d’être à la hauteur de ses exi- 
gences morales. Dans ses journaux intimes, 
Ludwig portait sur son enfance 1e même 
regard que saint Augustin, traquant ses 
péchés et ses fautes dans les moindres recoins 
de sa vie et disant volontiers de lui-même 
(cela devint une de ses formules favorites) : 
elch bin ein Schweinehund» (Je suis un 
salaud). Même s’il considérait que son 
enfance n’avait pas été heureuse, il ne lui 
serait pas venu à l’idée d’accuser qui que ce 
soit et surtout pas ses parents. Si faille il y 
avait, elle était en lui. Sa citation préférée 
était empruntée à Gottfried Relier : «N’ou- 
blie jamais, lorsque tout va bien, que rien 
n’oblige à ce qu’il en soit ainsi » 


En 1908, Wittgenstein s'inscrit à l’école 
d’ingénieurs de l'université de Manchester. 
La mise au point d’un moteur à réaction l'in- 
cite à se pencher sur les fondements des 
mathématiques : il a déjà étudié attentive- 
ment les travaux du logicien Gottlob Frece 
(1848-1925) et ceux de Bertrand Russell. Ce ; 
dernier, convaincu des dons exceptionnels du 
jeune Viennois, l’engage à résoudre certains 
problèmes; parmi les plus ardus, de logique 
mathématique. 

«Il n'était pas commode, se souvient Rus- 
selL II avait l'habitude de venir chez moi à 
minuit et de marcher pendant des heures de 
long en large comme un ours en cage. En 
arrivant, il annonçait qu’en sortant de chez 
moi, il se suiciderait... Aussi, malgré le som- 
meil qui me gagnait, je répugnais à l’écon- 
duire. Lors trune telle soirée, après une ou 
deux heures de silence de mort, je lui disais : 

« Wittgenstein. est-ce à la logique que vous 
pensez ou à vos péchés? - Aux deux », répon- 
dait-U, et il retombait dans le silence. » 

A Cambridge, il se lia également avec 
George Moore (1873-1958) qui, avec ses 
Principia Ethica (1903), avait renouvelé la 
philosophie morale et était devenu le chantre 
du cercle de Bloorasbuny; Ludwig y côtoya 
Lytton Strachey, Keynes et surtout David 
Pinsenr, qui fut pour lui un véritable ami et 
confident. Dans son journal, David nota : «Il 
est affreusement tourmenté à l’idée que peut- 
être au fond tout son travail sur la logique ne 
sert vraiment à rien. » Ludwig vivait avec 
pour seule certitude, inébranlable, qu’il 
n'avait pas le droit de vivre. 

Après la mort de son père, en 1913, les 
événements se précipitent : la brouille avec 
Russell - impossible, aujourd’hui encore, 
note McGuinness, de dire quel dieu a semé 
la discorde entre eux, - 1e retour de Witt- 
genstein en Autriche, son engagement dans 
P armée. Rien n'aurait été plus facile pour lui 
que d'échapper aux servitudes de la rie mili- 
taire, mais ü n’était pas homme à esquiver 
ses responsabilités, à se défiler, à accepter 
quelque privilège aue ce fut. Et c’est dans les 
tranchées qu'il rédigea son Tractatus logico- 
philosophicus (le titre lui fut suggéré par 
Moore) où, partant des fondements de la 
logique, il aboutissait à la célèbre proposi- 
tion : «Ce dont on ne peut parler, il faut le 
taire.» 

Quant à la guerre, en l’obligeant à vivre, 
au sens le {dus ordinaire, elle lui permit d’ac- 
quérir une certaine sérénité. 11 confia à un 
pacifiste : « La guerre m’a sauvé la vie; je ne 
vois pas ce que je serais devenu sans elle. » 
Son frère Paul, pianiste virtuose, y perdit un 
bras. Un autre de ses frères choisit de se 
suicider plutôt que de se rendre à l’ennemi. 

Finis Austriae. Le lieutenant Wittgenstein, 
après avoir été fait prisonnier en Italie, hésite 
entre la prêtrise et le métier d'insti- 
tuteur. 

Roland Jaccard 
Lire te suite page 25 


LE FEUILLETON 

de Michel Braudeau 

L'entre-deux 

mères 

Etre américain ou anglais 
fut un dilemme de toute la 
vie de Henry James. Le 
héros de Gilles Barbedette, 
Baltimore, vit entra deux 
langues, entre deux 
cultures. 

Page 20 

HISTOIRES 

LITTÉRAIRES 

par François Bott 

«La vie, 
quel drôle de 
mot!» 

Georges Perros pratiquait 
une littérature dépouillée 
qui conciliait la naturel et la 
profondeur. Le contraire 
de la littérature d'apparat. 
Page 20 

ESSAI 

Lionel Jospin 
soigne sa gauche 

Lionel Jospin confronte 
ses convictions avec les 
leçons de l'exercice du 
pouvoir : un regard lucide 
et sans concessions sur ia 
décennie Mitterrand. 

Page 23 

D'AUTRES MONDES 

par Nicole Zand 

Mais où sont 
les frontières 
de l’Europe 
centrale ? 

Rencontre d'écrivains en 
Slovénie de l'Ouest, là où 
l'Europe est la plus 
déchirée, aux marches de 
la Mitteleuropa. 

Page 29 


Rousseau, moraliste noir 


RENTRÉE 

ROMANESQUE 


Un écrivain qui n’aime rien, sauf la prose 


U JOUE DE L'ECUME 

de François-Olivier Rousseau. 
Grasset, 260p., 96 F. 


Depuis ses débuts romanesques 
il y a dix aos avec l’Enfant 
d’Edouard, François-Olivier Rous- 
seau raconte des vies. Celle d’un 
piamste rirtuoée dé la fin du aè- 
de dernier d des débuts du nôtre 
dans Sébastien Dori, celles de 
deux peintres suédois dans 1e. Ber- 
lin tumultueux des années 10 
dans la Gare de. Wannsee. celle 
d’un périt groupe de jeunes gens à 
Paris entre 1960 et 1970 dans te 
Jour de l'éclipse. Manière pour un . 
écrivain de sè moquer dè .la 
modernité et' d’affirmer son 
mépris de toutes lés modes que 
d’ignorer ainsi «Père du soup- 
çon» et la crise du romanesque, et 
de reprendre, comme si de rien 
n’était, te fil de la narration clas- 
sique là où il était censé s'être 
définitivement brisé. 

Il n’entre pourtant dans ce pro- 
pos pas la moindre parcelle de 
nostalgie, pas te moindre refus du 
temps tel qu’il nous fait « td que 
nous 1e faisons. Certes, l’histoire 
habille nos actions, modèle nos 


pensées, colorie nos discours, 
mais elle n’est jamais, au fond, 
qu’un décor que nous utilisons 
pour mettre en scène nos exis- 
tences, excuser nos faiblesses, 
adoucir l’amertume de nos 
défaites, donner nn visage à nos 
renoncements. La France des mai- 
gres héros du Jour de l’éclipse 
n’est ni plus plate, ni plus risible, 
ni plus désenchantée que Berlin à 
la veille de la première guerre 
mondiale ou que les salons snobs 
de la Belle Epoque. Il n’y a pas 
plus de raison de baïr son époque 
que de l’adorer; ou plus exacte- 
ment haine et adoration ne sont 
encore que des leurres, des façons 
de faire supporter par 1e temps la 
responsabilité de ce que nous 
sommes. 

François-Olivier Rousseau, on 
l'a compris, est un moraliste. Un 
moraliste sans douceur et sans 
indulgence. Rien n'échappe à la 
froide inquisition de son regard. Il 
est même parfois gênant qu’un 
romancier éprouve aussi peu 
d’amour - ou de simple pitié - 
pour ses personnages. Mais on 
n’est pas chez Rousseau pour par- 
ler d’amour ou de tendresse, sinon 
pour observer les ravages de la 
passion, pour suivre tes dérives du 


narcissisme, pour lire les recettes 
élaborées de la cuisine des fan- 
tasmes ou pour énumérer les mille 
manières de tromper sa solitude. 
La force d’attraction, un peu trou- 
blante, du Jour de l'éclipse tient 
d'abord à la brutale intransi- 
geance de ce romancier-confes- 
seur, à ce qu’il faut bien appeler 
sa méchanceté. 

Rien ne lui échappe des travers 
de son époque et de ces petits- 
bourgeois de la publicité, de la 
presse, des variétés et du cinéma 
qui ont remplacés les artistes tout 
aussi petits-bourgeois de la 
bohème d’hier. Rien du ridicule 
des modes et des prêts-à-porter 
idéologiques, rien des maquil l ages 
altruistes dont s'orne la mauvaise 
conscience, rien de cette fausse 
liberté que l’on nomme tolérance, 
rien des confortables et coûteux 
dépotoirs des robinets de psycha- 
nalyse. Rien des ruses de la raison 
et des sentiments, rien de cette 
fameuse lucidité qui est la marque 
privilégiée des reniements et des 
abandons. 

Au départ, ils sont cinq jeunes 
gens dans ia maison avec jardin 
du boulevard d'Inkermann, dans 
les beaux quartiers de Neuiliy. 
Trois garçons dans la maison de 


maître qu'occupent une grande 
bourgeoise sur le déclin et son 
amant, roi déchu d’une infime 
monarchie d’Europe centrale, et 
deux filles dans les écuries aména- 
gées de cet immeuble poussiéreux 
promis aux appétits des démolis- 
seurs-promoteurs. 

Les cinq enfants grandissent 
ensemble, puis la vie comme il se 
doit les sépare. Jusqu'à ce que 
l'un d’eux - le fils du roi devenu 
restaurateur dans une auberge 
d'Ile-de-France - soit tué d’une 
balle perdue lors d’un hold-up 
contre son établissement La mort 
réunit un instant ces destins et 
ceux que le cours des choses y a 
associés. L’une des filles, Marie- 
Ange, la plus douée pensait-on, la 
plus franchement ouverte aux 
aventures de la vie, est devenue 
folle et s’est suicidée quelques 
années auparavant. Pour les 
autres, les retrouvailles sont une 
occasion de convoquer les souve- 
nirs, de dresser des bilans, d’ob- 
server l’étrange trajectoire qui 
relie les espérances et les convic- 
tions de leur jeunesse à ce qu’ils 
sont devenus. 

Pierre Lepape 

lire la suite page 22 



Noëlle Châtelet 
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LIVRES ♦ IDÉES 



LE SENS DU PASSÉ 

de Henry James. Traduit de l'anglais et présenté par John Lee. 
La Différence, 330 p.. 120 F. 

BALTIMORE 

de Gilles Barbedette. Gallimard, 294 p., 105 F. 

UNE SAISON EN ENFANCE 

de Gilles Barbedette. Hatier, 100p.. 80F. 


C ERTAINS auteurs se tuent littéralement à la tâche : Bal- 
zac et Proust sont tes martyrs exemplaires de la cor- 
poration. Il arrive plus banalement que la mort sur- 
prenne l'écrivain avant qu'il ait posé le mot «fin », en 
plein travail. Les livras inachevés sont souvent les plus 
émouvants, les plus significatifs à l'intérieur d'une œuvre, sans 
doute parce que l'urgence de l'inéluctable ramène à l'essentiel, 
au tourment central. E. T. A. Hoffmann meurt en écrivant un 
récit intitulé l'Adversaire. Henry James succombe avant de venir 
à bout de son ultime roman, jusqu’à présent inédit en fiançais et 
dont le titre, le Sens du passé, est si éminemment «jamesien» 
qu'il pourrait couronner toute son entreprise, à la manière de 
A la recherche du temps perdu. 

C'est un livre impossible et fou, comme beaucoup de ceux de 
cet immense romancier dont l'intransigeant Jorge Luis Borges 
disait : «Bien que né en 1843 et mort en 1916, Henry James 
est un des plus grands écrivains de notre époque », un livre pour 
amateurs passionnés de littératuro, enfin disponible aux Editions 
de la Différence (qui ont décidé de publier tout James, un 
exploit), préfacé et traduit avec une préciosité de bon aioi par 
John Lee. 

D'ailleurs, précieux, James l'est sans l'aide de personne. Par 
tempérament, il ne peut pas produire une phrase courte et lim- 
pide. Au contraire, il préfère un cheminement sinueux, une for- 
mulation interro-négative, une forme de suspense (plutôt de 
sens suspendu un certain temps, pour créer l'ambiance d'étran- 
geté qui lui est si singulière, notamment dans les dialogues où 
l’on ne sait pas tout de suite de quoi parlent les personnages 
d'un air entendu), une progression rigoureuse dans le mystère. 
On se souvient de l'Image dans le tapis (1), où un motif des 
brins de laine contenait la clé d'une œuvre, d'une vie; ou du rêve 
fait dans la Bête dans la jungle, celui d'un danger imminent qui 
devait donner à l'existence sa signification et qui ne venait pas. 
L'intrigue du Sens du passé est tout aussi délibérément onirique. 

Les invraisemblances y abondent, comme les coïncidences, 
tes lapsus, (es indications de détails spatiaux ou temporels appa- 
remment superflus, les médaiiles-de-ma-mère, comme chez 
Thomas Hardy, son contemporain en Angleterre, dans te Bien- 
aimée notamment. Il faudrait plus de place que nous n'en dispo- 
sons ici pour montrer comment ces deux auteurs, entre autres, à 
l'abri d'une langue classique, ont fait entrer dans le roman le rêve 
et la folie, dans le temps môme où Freud inventait la psychana- 
lyse. 

Ralph Pendre! est un jeune Américain érudit que la maladie de 
sa mère a retenu de voyager - entendez chez James : voyager 
en Europe, sur le Vieux Continent, terre maternelle, lieu des 
vraies origines - quand il est enfin libre, en 1910 à New-York, 
de demander à .la belle Aurore Coyne sa main. Celle-ci, qui a 
beaucoup navigué, à l’inverse, et se trouve veuve, décline sa 


LE FEUILLETON 

de Michel Braudeau 



Gilles Barbedette : «l'enfance est le mal nécessaire» 


L’entre-deux 

mères 

demande. Ou plutôt elle pose une condition impossible : il fau- 
drait que Ralph renonce à jamais partir (aller là-bas. du côté de la 
mère et du passé). Il s'en va quand même, ayant hérité une 
maison à Londres, et rencontre dans un tableau 1e portrait d'un 
homme qui lui ressemble, peint un siècle auparavant, et qui lui 
tend une bougie, le prie d'échanger leurs cadres, puisque lui, 
l'homme de 1820, n'aspire qu'au futur... 

L'insupportable idée du mariage, la recherche infinie des 
secrets de l'Histoire et de la culture antienne, le jeu de navette 
(un thème constant de la science-fiction moderne) entre les épo- 
ques, comme un travail de couture entre les p&s du temps jeté 
tel un vêtement sur le fauteufl ou l'oreiller de l'écrivain, ce sont là 
des thèmes courants chez James, certes, mais qui prennent ici 
une dimension fantastique. 

E TRE américain ou anglais, ce fut sans doute un. dilemme de 
toute la vie de James, pour qui la^même langue ne signifiait 
pas la môme culture ni le rqêcne enratioement symbpDque. Çette, 
dérive de l'ancien au nouveau continent ne s'est pas dissipée - il 


est à craindre qu'elle ne fasse que se creuser à l'avenir - et 
d'autres écrivains en sont témoins, Nabokov entre autres, pour 
ne prendre que le plus considérable de tous. Gilles Barbedette, 
romancier et remarquable éditeur de celui-ci (on Jui doit précisé- 
ment la redécouverte de r&îchanteur, première mouture de 
Lolita, en attendait l'édition de la Pléiade dont 3 est le curateur 
avisé), est un exemple inverse de fascination transatlantique. 

Le héros de son dernier roman, Baltimore, est un linguiste 
vieux garçon installé avec son chat Beppo dans un appartement 
du 42, boulevard du Temple, là où vécût un temps Flaubert, et 
travaille è 1a traduction du Dictionnaire de Samuel Johnson. Son 
vrai nom est Raymond Aubrée, mais 3 a choisi le pseudonyme 
de Raymond Baltimore, ou Baltimore tout court. U s'explique 
longuement sur cette volonté d'être un autre, de cultiver son 
double, rêvant à ces barons anglais du Maryland qui, en héritant 
de leur titre, savaient acquis un droit de tabouret qts permettait 
de s'asseoir à deux tables dffférentes et de mener de front deux 
destins dont l'un serait toujours anglais et l'autre désespérément 
américain». 

Son enfance à Saint-Malo, dans l'ombre de Chateatitniand, 
grand traducteur (de Milton) autant que grand écrivain, sa nou- 
nou russe, TaSe, qui le savonne dans le bain, la mort de sa mère 
dont 3 ne comprend pas les derniers mots («Maman, tu paries 
américain?»), ses premières vacances aux Etats-Unis, tout 
remène à accepter l'idée d'une seconde identité, d'une seconde 
langue {« Quel plaisir de se vautrer sur la payasse hérissée tfine 
langue nouvelle / Le vrai linguiste est polygame»). 11 se marie 
vaguement, fart deux filles sans que la fibre paternelle ne le 
surmène et tombe amoureux d'un WBfiam avec lequel 3 ne fran- 
chit pas vraiment le pas. Le désir d’être un autre ne va pas 
toujours jusqu'à Taudace d'être soi. Changer de mots, changer 
de corps, est-ce le plus important du reste? James conseillerait 
plutôt à notre Baltimore un repli instantané sir le terreau inépui- 
sable du passé. 

C'est ce qu'exécute Gilles Barbedette en quelques superbes 
pages consacrées à son enfance. Cette enfonce qu'au départ 3 a 
pris pour une « drogue inoffensive et dôüdeuse» avant de la 
sentir comme un « parfum nauséabond» qui embrouille la 
mémoire, entre souvenir et invention, est pour Técrivaei l'ultime 
recours. Moins pour les images plus ou moins réelles qui en 
demeurent en nous, tel jouet, le bruit de la craie sur un tableau 
noir, le goût du pain, l'amitié d'un chat, l'odeur des pivoines, que 
pour la drsponfoffité absolue qui baigne nos premières années. 

«On ne sort pas de l'enfance comme on relève d'une maladie. 
L'enfance est le mal nécéssore, irrécusable et incurable le seul 
Eden impossible qui puisse venir au secours de nos vies ulté- 
rieures. Et nous avons tant de vies I» Du moins c'est ce qu'B 
nous plaît de croire une fois venu le temps de la maturité, ce 
coma dépassé où nous bricolons, comme le dit joliment Barbe- 
dette, de petites choses nanées. «De même que l'écrivain pré- 
fère se tuer è son œuvre plutôt que de savoir le tivre «achevé», 
de môme l'enfant ne veut pas écrira h mot «fin» au bout de son 
enfance [...]. Et c’est sans doute pour cefa que nous avons des 
enfances plus intenses que toutes nos vies réunies. » Et que 
l'enfance, pois- toujours, c’est la sortie des artistes. 

Il) Limage dans le lapii vient d'âtrc réédité chez Crilétfon, dans une nouvelle 
traduction div Fabrice Hugot f94-p„ 69 F). Signalons' au» qn’Une .vie-de Londres 
parait en Poché (10/18, 0* 2211; traduit par François Rosso). " 


HISTOIRES LITTERAIRES 

par François Bott 


« La vie, quel drôle de 



GEORGES PERROS 

de Jean Roudaul. 

Seghers. collection « Poètes 
d'aujourd'hui », 223 p.. 85 F. 

GEORGES PERROS 

de Jean-Marie Gibbal. 

Plon. 166 p.. 130 F. 


G eorges perros 

aimait Ténia (sa 
femme), Eddy 
Merckx, l'Egypte et le 
Sphinx, la littérature, 
le football, la délicatesse des 
sentiments, la Bretagne et les 
conversations. D'après son ami 
Jean Roudaut, il s'entretenait, 
notamment, « de la mort de 
Socrate » avec Brice Parain, 
ir de la vingt-cinquième heure ». 
avec Georg Christoph Lichten- 
berg, « de la bicyclette » avec 
Charles-Albert Cingria, «de la 
virginité » avec Soren Kierke- 
gaard, « (Ai ciel d'Egypte » avec 
Jean Grenier ou « des matinées 
de la vie» avec ce consul fran- 
çais de Civitavecchia qui se fit 
appeler Stendhal. 

Dans la course vers l'infini, 
chacun choisit son moyen de 
transport. Georges Perros avait 
une moto. Il parcourait la Bre- 
tagne sur sa machine. Il allait 
dire bonjour à l'océan et dire 
bonjour aux amis. Sous ses 
dehors pas commodes, c'était 
un homme très civil. Il s'arrêtait 
souvent dans les bistrots, car 
les chercheurs d'infini s'attar- 
dent volontiers dans ces 
endroits. « L'oasis de l'Occiden- 
tal, disait-il, c'est le bistrot. » 
Certains soirs, tout de même, il 
éprouvait * l'envie de télépho- 
ner à Dieu », pour lui demander 
quelques renseignements toxi- 
cologiques. Car, « la vie, quel 
drôle de mot î » Mais Dieu 
connaissait-il assez la langue 
française ? 

Perros écrivait des poèmes, 
des lettres et, surtout, des 
notes intimes ou des apho- 
rismes qui épousaient le désor- 
dre de l existence et les varia- 


tions météorologiques de ses 
états d’âme. Il a réuni ces frag- 
ments dans trois volumes qu'il 
appelait des Papiers collés. Il 
n'avait pas une grande idée de 
lui-même. Il se voyait sous l'as- 
pect d'un « contrebandier da la 
littérature ». Il se rangeait parmi 
ces « faiseurs de notes » que 
l'on examine d'un air soupçon- 
neux, comme s'ils se consa- 
craient à quelque négoce illicite. 
On règle leur sort en les tenant 
assez vite pour négligeables. Et 
\' « on se venge , d'habitude, en 
ne daignant publier leurs choses 
qu'aprôs leur mort ». Leur genre 
littéraire a mauvais genre, mal- 
gré Joseph Joubert et malgré 
Jules Renard. Perros était une 
sorte de Joubert transféré au 
vingtième siècle, séjournant à 
Douamenez, et qui allait encou- 
rager. le dimanche, l'équipe 
locale de football. Trop de gens 
écrivent au-dessus de leurs 
moyens, il fout être Chateau- 
briand pour céder aux séduc- 
tions du lyrisme. Joseph Jou- 
bert ne l'ignorait pas. C'est 
pourquoi, sans doute, 3 s'effor- 
çait d’être discret, laissant (e 
vicomte flamboyer tout seul. 

De la même façon, Georges 
Perros était assez modeste 
pour vouloir réhabiliter la <r vie 
ordinaire ». Il ne s’occupait ni 
des 14 juillet, ni des anniver- 
saires d’Austerlitz, ni des 
1 1 novembre. Seulement des 
jours obscurs et familiers. Ceux 
qui sont snobés par l'Histoire et 
tes manuels scolaires. Il en fai- 
sait ressentir ou pressentir le 


mystère et la magie. Littérature 
dépouillée. Le contraire de la lit- 
térature d'apparat. Mais elle 
confiait le naturel et la profon- 
deur. Cela n'est pas si fréquent. 
C'est de là que vient tout le 
charme de Georges Perros. 

T REIZE ans après sa mort, il 
entre dans la collection 
« Poètes d'aujourd'hui ». C’est 
Jean Roudaut qui le présente. 
Et Jean-Marie Gibbal fait son 
portrait dans un autre livre. On 
lui devait bien cette tardive 
reconnaissance. Selon Jean 
Roudaut, Perros avait accompli 


ce vieux rêve des auteurs, qui 
est * d'écrire ce qu'ils vivent » 
et » de vivre ce qu'ils disent ». U 
écrivait au plus près de son 
existence quotidienne. Lecteur 
avide et passionné - « dévo- 
rant » les livres « comme un 
type qui n'aurait pas mangé 
depuis des siècles », - Perros 
ne lisait pas seulement la litté- 
rature des autres. Il occupait te 
reste de son temps b lire sa vie. 
Toutes ses «notes » sont en 
quelque sorte des notes de lec- 
ture. 


mot ! » 

Jean-Marie Gibbal, qui fut 
aussi l'un de ses amis, fait res- 
sortir les paradoxes de Georges 
Perros. Heureux et désespéré, 
enthousiaste et ironique, «U 
pensait et vivait an même 
temps l'enyers et l'endroit de 
toute chose». Cet homme, 
jaloux de sa solitude, favorisait 
les rencontres. Ce personnage 
taciturne entretenait les conver- 
sations. Il mariait l'euphorie et la 
misère. Il était contradictoire, 
comme d'autres sont agents 
d'assurances ou propriétaires 
de certitudes. C’était le métier 
qu'a avait adopté. 

Jean Roudaut et Jean-Marie 
Gibbal ne résistent pas Toujours 
à la tentation de vouloir expÿ- 
quer leur ami. Alors que rien ne 
s'explique jamais. Ni tes écri- 
vains, ni les coups de foudre, ni 
la séduction des galaxies loin- 
taines, ni la mauvaise humeur 
de votre concierge, ni même les 
cours de Wall Street... Né en 
1923, aux Batignoties, Georges 
Perros s'appelait Georges Pou- 
lot pour l'état civil, duels drôles 
de gens, ces écrivains qui pren- 
nent un autre nom ! Jean-Bap- 
tiste Poquelin qui devient 
Molière, François Marie A rouet 
qui signe Voltaire, Henri Beyle 
qui se fait appeler Stendhal, et 
Isidore Diicasse. rien de moins 
que comte de Lautréamont. Ils 
désiraient peut-être égarer tes 
soupçons. Mais quels soup- 
çons ? 

Jean Roudaut assure que « le 
pseudonyme permet une sym- 


bolkjue résurrection ». Il fout 
que meurent Poquelirt, Arouet, 
Beyle et Destouches pour que 
naissait Molière. Voltaire, Sten- 
cJhal et Céline. Sans doute. Mais 
Perros disart aussi qu'« écrire, 
c'est toujours être le nègre de 
quelqu'un qu'on ne rencontrera 
jamais». Il ajoutait; « J'écris 
toujours pressé par quelqu'un 
qui se réveHIe brusquement, et 
qui demande la parole. Je bti 
donne la mienne, à ce malheu- 
reux tombé chez un malheureux 
qui connaît un peu le fiançais. » 
De Podot ou de Perros, lequel 
était te nègre de l'autre ?• 

G eorges poulot-perros 

avait commencé par foire 
du théâtre. R était même entré à 
la Comécfie-Française. Toute- 
fois. il n'était pas resté long- 
temps dans ce métier. En 
1959, c'est ta comédie pari- 
sienne qu’3 avait quittée. S'exi- 
lant à Douamenez, loin de « te 
compétition sociale » et des 
simulacres dont jétle s’accom- 
pagne, il s'était retiré, en quel- 
que sorte à la Trappe, comme 
l'abbé de Rancé. Sauf que la 
retraite de Georges Perros était, 
peuplée de bistrots... 

Pour lui, la Bretagne, c'était 
une certaine affiance du ciel et 
de la mer, et « dès odeurs de 
vieux saints moisissant dms un 
coin d'église ». Paradoxale- 
ment, tes lenteurs de la vie bre- 
tonne laissaient à Perros le loisir 
de s'inquiéter. L’inquiétude, 
chez lui, était quelque chose de 
vorace et de féroce , qui né le 
lâchait pas. « Exister n'ast pas 
une sinécure », disait-ïï. Car la 
pensée de la mort lui donnait . 
trop souvent « le torticolis de 
l'attente ». Au début de Tannée 
1978, un cancer de la gorge ! 
eut raison dé lui.. Encore un 
drôle da mot 1 Comme si mourir 
c'était se rendre è ta raison... 


t SlgsaJon qiti les dc*x_ premier*' 
vohnses de Auftis collés ont été réédités 
dans lacoÜKtMfl « Cingjilre ». chez 
GatUmvd (19S6-L989L 
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Léger rose 


U faut une oreille fine pour ne pas confondre ce livre avec une bluette 


Collectionneur d’instants rares 


LE ROMAN 

de Jack-Alain Léger. 
Orban, 346 p.. 130 F. 


La saison s’ouvre sur un joli 
roman rose, un roman d’amour 
qui affirme fa nécessité indéfecti- 
ble de ce sentiment, quelles que 
soient les traverses qu’il impose, 
sa nature fragile, et la peur 
qu’elle inspire. Le plus étonnant, 
c’est que cette romance à fin heu- 
reuse nous vient d’un écrivain 
réputé sombre, hérissé de diffi- 
cultés avec lui-même, armé de 
sarcasmes envers son siècle, dont 
il a, voilà deux ans, dénoncé les 
ténèbres. 

Jack-Alain Léger est coutumier 
de ces surprises. Tout an long 
d’une œuvre qui compte mainte- 
nant dix-sept titres, il a changé de 
tonalité avec autant d’aisance que 
d’éditeurs, quittant la confidence 
pour le gros roman d’aventures, 
revenant à l’autoportrait pour se 
plonger sitôt après dans l’histoire 
contemporaine, - on se souvient 
de Wanderwej* et de son musi- 
cien de génie qui évoquait | 
Richard Strauss aux prises avec > 
le nazisme (1). Tantôt il se met d 
directement en scène avec ses < 
affres qu’il tente d’apaiser. § 
C’était le cas du Siècle des ténè- « 
bres (2). Cette diversité déroute, g 
On ne sait jamais où on va le § 
retrouver : complainte, satire, ^ 
drame? 

U nous donne, cette fois-ci, une 
romance dont il s'ingénie à faire 
un manifeste puisqu’u l'intitule le 
Roman. « N’ayons pas peur du 
romanesque », disent ici les per- 
sonnages qui prêtent leur voix & 
l’auteur. Avec le romanesque, 
Jack-Alain Léger s’en donne & 
cœur joie. Jugez-en plutôt 



LA DÉRIVE 
DES SENTIMENTS 

d’Yves Simon. 
Grasset. 266 p.. 96 F. 


Pour éviter t l’ultime malen- 
tendus. et parce qu'on n'est 
jamais si bien servi que par soi- 
mâme. Yves Simon avait, dans 
son précédent livre. Jours ordi- 
naires et autres jours (1), rédigé se 
propre nécrologie. Cela s'appelait 
«Eloge de sois, tout simplement, 
et l’on y pouvait lire ceci : «Sans 
nostalgie pour le passé, sans 
espoir béat ou désespoir maladif 
pour l’avenir, il regardait l’un 
comme l'autre avec indifférence. 
L'inespoir est le mot qu'il préféra à 
tous les autres pour désigner la 
manière avec laquelle ü convenait 
d'aborder le futur. » 

C'est dans ce climat d' a ines- 
poir». de adésamour». de amôs- 
ardeur » ... - on pourrait ainsi mul- 
tiplier les néologismes à la Yves 
Simon - sous le ciel gris des jours 
ordinaires, que s’ouvre son dernier 
roman, la Dériva des sentiments. 
On y croise les silhouettes élé- 
gantes de héros un peu las, Simon 
et Marianne, deux jeunes gens qui 
s’aiment, oh I pas d'amour fou, 
plutôt d'un attachement fragile, un 
de ces sentiments à la dérive chez 


deux êtres qui ont a l'air d’avoir 
débarqué sur une île avec leur 
petite trousse à pharmacie et un 
vague manuel de survie». 

Yves Simon ne nous dit pas 
vraiment comment ils se sont 
retrouvés là, naufragés, sur cas 
rivages retranchés du monde, en 
plein Paris, «au troisième étage 
d'une résidence qu'un promoteur 
avait baptisé de L'Espérance». 
L'important, ce sont les signes, 
magnifiques et dérisoires que, 
depuis leur îlot. Simon et Marianne 
adressent au monde. Ils vou- 
draient fuir, s'éloigner, «partir à ia 
rencontre des choses» ou bien, au 
contraire, «entrer à l'intérieur 
d'eux-mêmes». Mais, abrutis par 
les images, engourdis peut-être 
par «l'air du temps», Simon et 
Marianne ne réussissent qu'à voir 
passer leur vie au fil de l'eau, 
comme derrière «une mince pelli- 
cule translucide». 

Emotions 

fugitives 

En souffrent -ils ? Ce n’est pas 
certain. Ils finiront par s'habituer à 
l’affaiblissement des passions, à la 
mort du désir, à l'effondrement 
des utopies. Au fond, conclut un 
autre personnage du livre, «ils 
étaient sans malheur et vivaient. 


en démocrates quiets, un monde 
dont ils ne saisissaient que les 
seules apparences». Ce qui sauve 
le roman d'une trop lancinante 
morosité, c'est cet étonnant 
mélange, chez Yves Simon, de 
gravité et de malice. La mélancolie 
se fait-elle trop pesante? L'auteur 
pirouette pour donner le change. 
Yves Smon est un coflectionneur. 
Il accumule ainsi les anecdotes, 
trie les riens du quotidien, assem- 
ble les silhouettes, réelles ou 
rêvées, recherche les rencontres, 
qui sont «des objets rares». Grand 
amateur d'émotions fugitives, il 
éclaire ces «instants» dont, dit-il. 
« nous voudrions sans cesse qu'ils 
deviennent l'éternité». Son livre 
est un assemblage poético-bétéro- 
clrte de tous ces menus faits. 

L'absence de véritable trame 
romanesque pourra, tour à tour, 
agacer ou charmer, selon que l'on 
accepte de se laisser guider per le 
hasard et la fantaisie. Mais s'il en 
est du roman comme de la vie, «le 
trajet la plus exaltant» pour aller 
d'un point à un autre, n'est-ce pas. 
pour Yves Simon, «cette ligne bis- 
cornue qui passa par les méandres 
de l'imprévisible »? 

FIN. 


(I) Le Livre de poche, coll. «Biblio- 
Es&aisti, voir le MonJe des livres du 
1 7 mai. 


Jack-Alain Léger : 

«r N’ayons pas peur du romanesque » 


Le plaisir de la littérature 
. de gare . 

Un homme est seul dans une 
chambre d’hôtel à Zurich. D y est 
venu pour mettre fin à ses jours : 
la femme qpi,, partageait sa vie 
depuis cinq ans l’a quitté. Cest 
l’anniversaire de leur rupture et 
le lieu d’une de leurs folies. Au 
temps où iis s’aimaient, ils 
avaient utilisé ce palace comme 
un vulgaire hôtel de passe. 
L'amour quand il est vivant se 
nourrit de telles fantaisies. Et 
puis l’élan. la mousse retombent 
A pas de loup, le désamour s’ins- 
talle, d’abord avec ses repentirs, 
puis avec ses certitudes : on croit 
n’avoir plus de raisons de vivre 
ensemble. Joyce est repartie chez 
elle et Dietnch pendant tout un 
an a tenté de survivre, jusqu’à ce 
jour anniversaire où H a décidé 
d’en finir. 

Mais ce n’est pas lui qui com- 
mande ; et elle surgit au moment 
fatidique, conduite par un pres- 
sentiment, dans le même hôtel où 


ils s’étaient aimés. Des retrou- 
vailles hautement improbables 
tout à fait dignes de la littérature 
de gare. Pourquoi se les interdi- 
rait-on, puisque nous sommes 
dans un roman et que le roman 
doit être un plaisir? 

Est-ce -là la moralité de cette 
œuvre, tout en dissonance et qui 
vagabonde d’un thème à Tautre, 
d’un lieu à l’autre au gré des 
voyages, des obligations, des 
caprices... Les deux héros, Joyce 
et Dietnch; français l’un et l’au- 
tre, se sont rencontrés à New- 
York de la façon la plus rocam- 
bolesque et pour le plus méfiant 
des coups de foudre. Ils se sont 
fuis, rapprochés, séparés, retrou- 
vés, et ils rencontrent finalement 
leur auteur, Jack-Alain Léger en 
personne, à la Foire du livre de 
Francfort. Ds ont habité successi- 
vement un loft à West-Broadway, 
une vieille maison couverte de 
vigne vierge rue du Regard, une 
cambuse sinistre dans la banlieue 
parisienne et cette chambre du 
Métropole, Mytbenquai de 
Zurich d’où ils prendront, grâce à 
un quasi-miracle, leur second 
départ pour la vie. Mûris par 
l'épreuve? Cest possible. En tout 
cas condamnés à leur difficile et 
romantique amour. 


Y-a-t-il là une ironie? A voir 
comment l’invraisemblable - le 
romanesque - se mêle ici au 
reflet très réaliste de notre monde 
d'aujourd'hui, à nos habitudes, 
nos façons de parler, notre 
consommation télévisuelle ou 
publicitaire, on perçoit une 
contradiction entre l'histoire et le 
cadre dans lequel elle est insérée. 

Tout y est saisi au plus près de 
l’expérience vécue pour narrer, 
avec le plus parfait naturel, un 
conte de fées. Cette distorsion est 
subtile. Il faut une oreille fine 
pour l’entendre, comme il faut 
une oreille musicale pour goûter 
ce texte syncopé où les multiples 
thèmes s’entrecroisent, les uns 
moqueurs dans la satire, les 
autres nostalgiques dans ce qu'ils 
captent de nos rêves. 

J'ai oublié de dire que le héros 
Dietrich était un clarinettiste qui 
joue aussi bien du jazz que du 
Mozart... 

Jacqueline Piatier 


(U Gallimard, 1986. 
(2) Orban, 1989. 


La traversée du deuil 

Pour son premier roman, Noëlle Châtelet raconte une remontée 
vers la vie, et une approche de la mort 


LA COURTE ECHELLE 

de Noëlle Châtelet. 
Gallimard, 188 p.. 85 F. 


Pierre Cambon est un « étrange 
animal ». un homme « fort de sa 
soixantaine et d’un manque 
notoire de complexes», un de ces 
individus, rares, qui ne se laissent 
«pas entamer». Jeanne, depuis 
quatre mois, est engluée dans un 
deuil qu’elle ne veut pas voir 
finir. L’homme qu’elle aimait est 
mort et elle refuse de mettre à 
distance sa souffrance. Elle 
accepte pourtant d’accompagner 
Pierre, pour deux semaines, dans 
l’ancien moulin, près d’une 
rivière, où il aime à passer des 
vacances. Près de Pierre, Jeanne 
se met à refaire tout ce qu’elle 
s'interdisait. Elle retrouve les 
plaisirs ténus du quotidien. Elle 
admet la toute-puissance de la 
vie, qui apparaît comme une tra- 
hison, puis au contraire comme 
une fidélité. Pierre découvre, lui, 
que son corps l’abandonne, que 
la mort le guette. 


On est ému par la figure de cet 
homme précocement vieilli, 
déclinant, sournoisement assiégé 
par la maladie et dévouant ce qui 
lui reste d’énergie à une jeune 
femme endeuillée. Pierre fait à 
Jeanne «la courte échelle» pour 
lui redonner le goût d’une vie 
qu’il adore et qui le fuit. En 
retour Jeanne apaise Pierre à 
l’approche d’une mort dont elle 
ne peut le protéger. Il était 
revenu pour « revoir le moulin 
(...) Une... une dernière fois » et 
ne peut s’empêcher d’ajouter : 
«Sauf que vous n'étiez pas prévue. 
Jeanne». 

Elle aurait pu être assez belle, 
cette traversée du deuil, si Noëlle 
Châtelet avait conservé, pour son 
roman. la tenue et l'économie de 
ses nouvelles (1). La Courte 
Echelle aurait aisément pu être 
un livre délicat, touchant, de 
ceux qu’on a, simplement, plaisir 
à lire. Il aurait suffi d'un peu 
moins d’afféteries, d’un peu 
moins de métaphores mal 
venues, d’un peu plus de 
conscience que le style est dans la 


syntaxe et non dans l’abus de 
mots insolites, d’adjectifs inatten- 
dus, d’images saugrenues. La 
«laine." peut se passer d'être 
« hostile». « l’aube » d'être «bla- 
farde». et « le rai de soleil juvé- 
nile (...) impressionné par l'ombre 
opaque du chagrin poisseux 
comme la suie». 

Noëlle Châtelet n’est pas la 
seule, cet automne, à s'être lais- 
sée emporter de manière incom- 
préhensible et on voit mal au 
nom de quoi oo l'accablerait. 
Mais où sont les éditeurs? Où 
sont les lecteurs capables d'exiger 
de ceux qui - légitimement peut- 
être - veulent à tout prix écrire 
des romans, de la modestie (donc 
de la sobriété) ? La question est 
posée, et l’édition - comme la 
presse -, au lieu de chercher des 
clés purement économiques à sa 
crise devrait commencer de se 
mettre en cause. 

Josyane Sa vigneau 

( I ) lhuoirv.i de bmtehes (prix Concourt 
de ia nouvelle 1987) cl .1 contresens. Les 
deux recueils sont disponibles en poche 
(«Folio», Gallimard). 
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Lecteur de femmes 
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Paule Constant 


JE CRAINS DE LUI PARLER 
LA NUIT 

de Michel Schneider. 
Gallimard, 226 p.. 85 F. 


Il faut généralement se méfier 
des romans d'époque et de 
mœurs : 8s prétandem donner une 
image de celle-ci, dresser un 
constat de cdles-fâ et ne font en 
fait que renseigner sur l'humeur et 
les huneurs de f écrivain. Humeurs 
projetées sur l'écran toujours dis- 
ponible d’un passé proche, d'une 
jeunesse révolue, et agrémentées 
de l' entêtant crincrin de la nostal- 
gie- 

De la nostalgie et des humeurs, 
Ancône Forger, le héros du pre- 
mier roman de Michel Schneider, 
Je crains de lui parier b nui en a à 
revendre. La quarantaine bien son- 
née, cadre supérieur dans ixie ban- 
que, i déambule dans l'existence, 
vaguement las. Deux passions, ou 
plutôt deux obsessions, dominant, 
ou plutôt usent cette existence : 
les livres et les femmes : «B était 
doubla et avait h certitude que ce 
n'était qu'au prix d’être double qu'l 
pouvait être.» 

Sara, assise dans le train Quiro- 
per-Psiis, un livre - Un amour de 
Di no Buzzati - ouvert sur les 
cuisses, réveEe chez notre homme 
ce double désir, cette confusion de 
désirs mêlés dans laquelle fias 


femmes ha étaient des bibliothè- 
ques d'odeurs, des manuscrits de 
vélins rares, des in-quarto de 
denses chevelures, des codex de 
gestes...» 

Héros sans qualités, dragueur 
sans envergure, don Juan étranger 
à ia signification et au vertige de 
ses obsessions, Antoine laisse 
monter en lui les souvenirs ternes 
de sa vie passée et les non moins 
ternes anecdotes de sa vie pré- 
sente : le militantisme des 
années 60 et 70, les petits ma dns 
froids devant une usine d'Ivry, les 
livres projetés, rêvés et jamais 
écrits, l'interminable catalogue des 
prénoms fëmruns. des aventures 
chamelles peintes dans toute la 
gamme des gris de l'ennui... «P sut 
alors qu'on ne brise un charme 
qu'en le réincarnant en un autre. » 
L'histon-e de Sara et d'Antoine se 
conclut, face au «secret des mys- 
térieuses barricades» de la fémi- 
nité, thème, ou plutôt poncif, 
connu... 

Ce portrait d'un velléitaire «lec- 
teur» de femmes, s’il démontre 
l'art des formules - pas toutes 
heureuses - et de l’observation 
des sentiments de l'auteur, échoue 
à constituer un roman. Récit sans 
réelle consistance ni nécessité, le 
&vre de Michel Schneider fait pas- 
ser ta séduction et ("intelligence 
éventuelle de ces formules avant 
tout souci de cette nécessité. 

Patrick Kéchichiau 


En douceur 



Jean-Marie 

Laclavetine 
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' LIVRES ♦ IDÉES 

LA RENTRÉE ROMANESQUE 


Maigrir, dit-elle 


Mallet-Joris explore ce qui se cache derrière le jeûne 


DIVINE 

de Françoise Mallet-Joris. 
Flammarion, 274 p., 115 F. 


Les romanciers adorent qu'on 
leur raconte des histoires. Us les 
rangent, les arrangent, les classent 
en pièces détachées dans leurs 
boîtes à outils littéraires : elles 
serviront de matière première 
pour une œuvre future. Françoise 
Mallet-Joris est de ces fureteuses 
en quête de faits et de récits 
divers : «Et, souligne-t-elle, 
comme les gens, en général, 
aiment beaucoup mieux parler 
qu’écouter, je n'ai aucun mal à 
rassembler le matériau dont je me 
sers.» 

De là sans doute, depuis son 
premier livre, le Rempart des 
Béguines, il y a quarante ans 
exactement, cette curiosité renou- 
velée pour peindre notre époque, 
cette manière qu'on lui connaît 
de saisir «l'esprit du temps», et, 
dans son œuvre, cette veine réa- 
liste qui se nourrit de notre quo- 
tidien, des stars du rock ( Dickie 


Roi) aux problèmes de la drague 
(le Rire de Laura) ou à celui de 


(le Rire de Laura) ou à celui de 
l'« anormalité» (Allegro). S'inspi- 
rant lui aussi d’une histoire fami- 
lière - qui prise au pied de la let- 
tre serait digne du courrier d'un 
magazine féminin, - Divine, son 
dernier roman, est le reflet d’une 
réalité contemporaine presque 
banale. C'est, pourrait-on dire, la 
minutieuse chronique d'un 
régime alimentaire ! 

Jeanne, trente-cinq ans, est 
professeur de sciences naturelles 
dans un collège parisien. Plus 
qu’enveloppée, plus que ronde- 
lette, Jeanne est grosse. Un corps 
de Vénus hottentote tout de 
sphères, d’ovales et de cônes 
imbriqués. En d'autres temps, 
cette silhouette en losange aurait 
fait d'elle une déesse de la fécon- 
dité, une dame de Willendorf, 
une grande baigneuse de Renoir. 
Mais, aux yeux de notre siècle, 
Jeanne est exagérément, scanda- 
leusement grosse. 



Françoise Mallet-Joris : saisir l'esprit du temps 


Le mélange 
des genres 


Cédant sans remords au 
«péché d’obésité», elle ignore les 
restrictions et les brimades, fes- 
toie, ripaille, célèbre la faim et la 
soif jusqu’à la satiété et à 
l’ivresse, et revendique le droit de 
s'abandonner sereinement à cette 
boulimie voluptueuse, apaisante 
et libératrice. Jusqu’au jour où, à 
la faveur d’une panne d’ascenseur 
dans la tour qu’elle habite, au 
trente et unième étage, tout va 
changer. 

Le corps, cette «chère gue- 
nille», disait Molière. Celle de 
Jeanne se matérialise soudain 
autour d’elle comme une prison. 


Poids, cœur, souffle : Jeanne est- 
elle réellement incapable de des- 
cendre et remonter les sept cent 
treize marches de sa tour infer- 
nale ? Telle est l'interrogation de 
départ qui va servir d’amorce à 
une méditation très concrète sur 
l’esprit et le corps, le poids et la 
légèreté, le besoin et le manque, 
le creux et le plein, la laideur et le 
désir, les apparences et la liberté, 
l’envie et la pitié, la force et la 
faiblesse, le regard des autres, le 
poids des contraintes sociales, 
« la J'éminitè. l’amour, le don de 
soi »... 

Comme souvent chez Fran- 
çoise Mallet-Joris, c'est le 
mélange des genres qui étonne. 
Cette façon de jouer des ciseaux 
et d'assembler l’un à côté de l'au- 
tre des fragments disparates, tout 
en ayant soin de faire disparaître 
aussitôt les traces de colle. Ici une 
description fouillée, travaillée, 
dont la précision évoque un des- 
sin d’architecture. Comme celle 
de Jeanne promenant un regard 
incrédule sur son corps-objet : 
« Tout de suite après les mollets 
fins, c’est le brusque développe- 
ment des genoux plantés sur ces 
fines colonnes comme un orne- 
ment monstrueux et trop lourd, 
un globe baraque comme on en 
voit dans certains jardins, une 
pomme de pin géante, un chou. 
Après cette explosion silencieuse 
dans l’ombre de la jupe, le corps 


qui rappellent, dans Les galeries 
d’art moderne des années 70. les 


RENTRÉE 

ROMANESQUE 




maree 



d’art moderne des années 70, les 
œuvres du Eat Ait: les repas 
« piégés », arrêtés dans leur 
décomposition et collés sur une 
table, les coulées de bonbons de 
César, les sucres sculptés de Bol- 
tanski... 

Tout cela ne met pas toujours 
le lecteur en appétit, car Fran- 
çoise Mallet-Joris ne nous fait 
grâce d'aucun détail, depuis l'in- 
ventaire phantasmé du frigidaire 
jusqu'aux dialogues un peu vains 
des « copines parlant chiffon ». 
Les bons conseils de Liz Taylor 
voisinent avec le récit des tor- 
tures de Jean de Leyde, ce réfor- 
mateur religieux qui, au seizième 
siècle, mourut en chantonnant 
dans d'affreux supplices. Tou- 
jours le mélange des genres, et 
l'occasion pour l'auteur de mon- 
trer que « ça se domine le corps, 
ça se dépasse (...) ». Et, « si on 
domine son corps, c’est grâce à 
une supériorité morale, non ? » 

Mais il apparaît vite que cette 
histoire de régime n’est pas la 
seule dimension du livre. Ainsi, 
au fur et à mesure que Jeanne 
maigrit, l’attitude de son entou- 
rage se modifie. Ses amies, sa 
mère, ses collègues, tous ceux qui 
glorifiaient sournoisement l’idée 
d'une « beauté normée », ne por- 
tent plus au « cas Jeanne » la 
même attention bienveillante. 
Celle qui, par ses mensurations 
monstrueuses, attirait la compré- 
hension, est rendue coupable a 
posteriori de s’être écartée d’un 
modèle, d’avoir su briser le car- 
can des images, de s'être inventé 
une personnalité au mépris des 
normes, et désormais de « remet- 
tre en marche », sans vergogne, 
« le mécanisme de la féminité et 
de la compétition ». 

Car, bien sûr, Jeanne, surnom- 
mée Divine, Unira par retrouver 
une silhouette de jeune fille. Et 
son mystérieux amant pourra 
bientôt lui chanter ce refrain 
d’autrefois (aurait-il inspiré l’au- 
teur pour son titre 7):« La taille 
fine de ma Divine tiendrait je 
crois, dans mes dix doigts... » 
Entre-temps, Françoise Mallet- 
Joris aura réussi à traiter le 


Luc Lang 


thème du poids avec la pins 
grande légèreté possible, et à taire 
naître à l’égard de son person- 
nage ce qu’il faut de sympathie 
1 ironique pour que l'on suive jus- 
qu’au bout, avec le sourire, ce 
ballet incessant entre un réfrigé- 
rateur et un pèse-personne ! 

Florence Noiville 


nrf 
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Le malheur des temps 


Un traSc de fausses reliques au début de la guerre de Cent Ans 


LE ROMAN DU LINCEUL 

de René Swennen. 
Gallimard, 153 p* 75 F. 


n’a plus à se gêner, et c’est avec 
une calme majesté que se dévelop- 
pent les cuisses massives, jeunes 
troncs d’arbre soutenant un ventre 


Crécy. Les archers anglais met- 
tent en déroute les barras fiançais 
lourdement caparaçonnés qui char- 
gent à tort et à travers. Le jeune 
chevalier Robert de Lagny, qui par- 
ticipe ce 26 août 1346 à son pre- 
mier combat, n’a la vie sauve que 
par miracle. Il retrouvera un peu 
plus tard sur le champ de bataille le 
corps de son père, dépouillé de son 
armure et transpercé de toutes 
parts, Qu'S enveloppera d’un linceul 
pour le ramener au château fami- 
lial. Stupéfaction lorsque, quelques 
mois plus tard, il découvre sur le 
tissu précieusement conservé l'em- 
preinte fidèle du corps et du visage 
du défunt. 

Ce n’est que le premier linceul 
que nous re ncont rero ns au fil de ce 
roman, le dernier devant être celui 
qui est encore conservé à Turin et 
qui, affirme René Swennen, ne 
porte pas l’empreinte du corps du 
Christ mais celle de Robot de 
Lagny, qui s*est v olontairement fait 
crucifier en vue de la fabrication, 
littéralement sur commande et 
moyennant finances, de cette pré- 
cieuse mais fausse relique. 

Mis à part F épisode macabre de 
ce marché final, ce Roman du lin- 
ceul est d’une étonnante vigueur 
d’écriture et se lit comme un saisis- 
sant témoignage sur ces années du 


milieu du quatorzième siècle que 
marqua, selon la formule de 
Georges Duby, «le malheur des 
temps». La mort est ici et alors 
omnipr ésente- Mort violente sur les 
champs de bataille au aux mains de 
brigands de toutes espèces qui sü- 
lonnent le royaume. Mais ausa 
dans l’extrême atrocité avec 
laquelle est exécutée la jeune et 
jolie maîtresse de. Philippe de 
Valois qui a or l’imprudence de 
s’éprendre du jeune chevalier de 
Lagny. 

Mort plus sournoise aussi, mais 
qui ne fait pas de détail, avec l'épi- 
démie de peste bubonique qui 
en 1348 et décime les popu- 
lations - lorsqu’elle ne réduit pas 
de la moitié ou des deux tiers le 
nombre de feux des bourgs et des 
villages. Robert de Lagny perd là sa 
seconde amante, douce poète et 
symbole de pureté au sera d’un 
monde où les évêques se rencon- 
trent dans les bondds et où d'impu- 
diques sabbats te célèbrent au fond 
des bois. 

Car la recherche de la pureté est 
sang doute le principal fÜ conduc- 
teur de ce roman. Pas n’importe 
quelle pureté, mais celle que seule 
la mort permet d’atteindre. Le goût 
de la mort est présent à chaque 
page et vient à chaque instant à la 
pensée de Robert, du jour où 3 
confesse à sa sœur « son amour de 
la mort autant que sa fin jurée au 
roi de France» à l'appel ardent du 
supplice qu’il finira par choisir de 


sa propre volonté en passant parla 
découverte de Paris, ville «à la 
mesure de ses rêves » mais face à 
laquelle «il sentait la mort le pres- 
ser comme une amante malicieuse 
et se frottait à son doux agmBon». 

La démarche du jeune homme - 
si Ton excepte le sacrifice u ltime - 
n'est pas pour autant suicidaire SU 
«aime» la mort, c’est parce qu’a ne 
la craint pas et que, plongé dans 
une société en proie à tons les 
maux physiques et moraux — nous 
s on 1 ™**, de fait, à l'un des plus 
sombres moments de l’histoire de 
France — il y entrevoit une forme 
de délivrance, d'apaisement 

Voici un thème fort, porteur 
d’aventures qui ne peuvent que 
captiver le lecteur lancé à Ja décou- 
verte d'une époque, de lieux - la 
cour de Philippe de Valois ou ceSe 
des papes en Avignon - que rava- 
gent les premières années de la 
guerre de Cent Ans, les famines, la 
maladie (ht peste reviendra à plu- 
sieurs reprises) et où se forment 
pourtant ceux qui serrai les arti- 
sans de ta grande re construction du 
siècle suivant 

An regard de cette aventure, les 

mnqnignnnrmgp s et le trafic, ffit-fl 

juteux, de fausses reliques, de 
Byzance aux principales cours de la 
chrétienté, ont quelque chose d’un 
peu accessoire, «hors champ», si 
l’on port dire. Etait-il judicieux 
d’en tirer le titre du roman, ses pre- 
mières et ses derrières pages? 

A. J. 


qui a conquis depuis longtemps 
ses voisins immédiats : la taille et 


l’estomac, et monte sereinement 
jusqu'aux seins massifs, bien 
plantés (...). » 

Non loin de là, en style volon- 
tairement parlé, des dialogues 
bruts, des passages « hyperréa- 
listes » où l’auteur s’amuse à 
décrire la « perverse attirance ». 
de son personnage pour «le 
camembert plâtreux », « la 

baguette molle» au « les rillettes 
qui se dessèchent », des scènes 


Les vies de Boris Schreiber 


Le romancier poursuit le cruel inventaire de lui-même 


LC TOURNESOL DÉCHIRÉ 

de Boris Schreiber, 

François Bourin. 

314 jk. 110 F. 


Bien que ses romans bénéficient 
à leur parution d’une presse élo- 
gieuse et figurent régulièrement en 
bonne position sur les listes des 
prix littéraires de l’automne, Boris 
Schreiber n’a pas encore rencontré 
les faveurs d’un large public. Son 
cas, certes, n’est pas unique, mais 
cet homme souffre de ce qu’il 
considère comme une injustice. 
Cette souffrance a d’aüleura nourri 
nombre de ses pages. 

En fait, Boris Schreiber est Puni- 
que responsable de ses déboires. Ce 
surdoué littéraire se comporte 
comme un garnement. D n’a de 
cesse de brouiller les pistes, de 
dérouter œax qui suivent de près 
l’évolution de son œuvre. Ainsi 
après la Traversée du dimanche{l), 
une pure fiction traitée comme une 
comédie à l’italienne, Q effectue un 
virage à 180 degrés avec le Lait de 
la nuit (2X un récit autobiographi- 
que de facture plutôt classique. 
Aujourd'hui, alors que l'on 
retrouve, dans le Tournesol déchiré , 
les personnages de son précédent 
roman, il éclate la narration en 
incrustant, les uns dans les autres, 


les lieux et les époques et, surtout, 
parie de loi-même à la troisième 
personne du pluriel. 

Au-delà de l’exercice de style, 
que l’on oublie vite, Boris Schreiber 
met à nu trais les êtres contradic- 
toires qui l'habitent. Ces « Borinka 
sans nombre», nous les retrouvons 
à Riga, en Lettonie, où ils nous 
avaient abandonnés à la fin du trnt 
de la nuit 


sien pour son mari fût platonique, 
l'amour physique ne lui inspirant 
que dudégoûL 

B orinka éoonte d’une oreille dis- 
traite les histoires de sa mère. 


perdu dans ses propres souvenirs, 
les seuls qui comptent à ses veux. 


les seuls qui comptent à ses yeux. 
Cétte apparente indifférence, la 
vieille n’en a cure, car die ne 


connaît que troples travers de son 
écriv ai n de fils. Elle «ait que, tôt ou 
tard, presque malgré lui, il resti- 
tuera ses confidences dans l’un de 
ses livres. Mère, russe et juive. 
Trois bonnes raisons pour qu’elle 
cherche à maintenir son fils en un 
esclavage affectif qu’elle voudrait 
éternel. Ce roman, d’ailleurs, 
n’est-fl pas la (neuve qu’dle a réussi 
dans son entreprise 7 
En une ultime provocation, un 
peu dérisoire, elle entreprend 
d’écrire en fiançais le rédt-de sa vie 
et hii inflige la lecture de ce brouet 
jusqu'à ce qu’il explose de rage et 
de douleur. Après un pareil livre, il 
né sera plus possible à certains de 
marmonner « Schreiber ?, Vous avez 
dit Schreiber ?» lorsque l’on évo- 
quera devant an cet écrivain qui, 
enfant, grimpait dans les arbres 
afin que nul ne puisse perturber 
son soliloque. 

Pierre DracMine 


Jadis Borinka et sa mère auraient 
pu être pris pour des siamois. Quel- 
que quarante ans plus tard, pas 
moins de deux fois par semaine, ils 
s’affrontent avec une violence 
inouïe en un duel verbal qui les 
laisse exsangues. Entre ces deux 
monstres d*égoTsme. qui se ressem- 
blent trop pour se pardonner quoi 
que ce soit, se glisse parfois rombre 
de Wladimir, le père de Borinka. 
La vieille dame se raconte avec 
volupté comme si les mots avaient 
la vertu d’effacer les années. Elle 
confond les époques, la Tchéka et 
la Gestapo, la révolution russe et la 
seconde guerre mondiale; 

Adolescente, son visage était 
déformé par une mâchoire proémi- 
nente dont elle ne sera opérée, à 
Berlin que bien des années plus 
tard. La laideur, qu’dle se prêtait, 
la culpabilisa lorsqu'elle devint la 
maîtresse, puis la femme, de Wladi- 
mir. Elle aurait voulu que sa pas- 


(1) Luaean-Ascot, 1987. . 

(2) François Bourin, 1989, Folio, 1991. 


Rousseau, moraliste noir 


Sade de bt page 19 


Mais le retour sur le passé, le tra- 
vail de la mémoire s’effectuent chez 
Rousseau aux antipodes de chez 
Proust. Le passé n’est pas ce 
mom ent de la durée dont la vérité 
retrouvée donnerait la def (Tune 
éternelle jeunesse, c’est tout au 
contraire l'origine d’une mons- 
trueuse Ülusion d’optique, celle qui 
fait croire que l’on est encore ce 
que l’on a été. Les personnages du 
Jour de l’éclipse ne se sont pas 
contentés de vieillir, de pendre peu 
à peu leurs contours et leurs angles; 
F usure, l'échec, les démentis qu’ils 
se sont apportés, les mensonges 
qu'ils ont construits pour rendre 
supportable et présentable leur tra- 
hison intime, les ont faits étrangers 
à ce qu’ils ne se souviennent même 
plus avoir voulu être. Delphine, la 
plus lourdement a la plus désespé- 
rément raisonnable du groupe, 
parie de la «bienfaisante déperdi- 
tion de la mémoire, à laquelle on 
devait de ne pas s'asphyxier tout à 
fait dans un air saturé du poison des 
souvenirs». 


L’humeur de François-Olivier 
Rousseau est si noire, les existences 
qu’il décrit si racornies, si parfaite- 
ment rainées et, pour comble, si 
exactement observées et décrites, ; 
que son livre pourrait être insup- 
portable. Par bonheur^ le' contemp- 
teur terroriste de nos Ames péche- 
resses d de nos sahits sournois est 
aussi, est d’abord, un remarquable 
écrivain. S’il flagelle avec une 
science presque malsaine les points 
les plus douloureux, il le fait aussi 
avec un plaisir des mots, un plaisir 
des crocs qui parvient à nous faire 
les complices du supplice. 

Rousseau n’aime rien, peut-être, 
sauf la prose, sauf Fagehcement 
aigu et délicat de phrases ciselée^ 
subtilement rythmées par une syn- 
taxe en permanent déséquilibre. 
Travail d’artiste certes, et des plus 
habiles et des plus exacts, maif 
dont la perfection un brin recher- 
chée, le raffinement lexical, le clas- 
sicisme esthétisant sont encore de 
méchants pièges, la beauté de la 
tangue servant à dissimuler la féro- 
cité de l’ironie, le tranchant glacé 
du regard. 


■ Comme dans cette description 
cfiniqne d’une de nos modes archi- 
tecturales, lé loft : «Les silhouettes 
impeccablement structurées de purs 
esprits étaient Invitées à y dériver 
avec grâce dans un espace unique 
aux couleurs du demtdeuU. L’état 
de dénudemènt de la pièce dont 
f austérité ne concédait au goût pim- 
pant que quelques fiofrdudtes tubu- 
laires en ader inoxydable; s’il rde- 
\vait d’une préméditation esthétique, 
faisait aussi par extension une 
manière .d’artiste décorateur -de 
l'huissier pratiquant une saisie 
immobilière. \Le parti , pris de créér 
un espace - festif ■> entendez un 
appartement qui se prête à là récep- 
tion d’invités nombreux - avait eu 
pour çtfrt secondaire de ressusciter à 
quelque chose près les conditions 
d’existence du taudis insalubre des 
romans naturatistes,où uœftqmUe 
entière 'contenue dans une', seule 
pièce y survit dans une promiscuité 
de tous les instants, jpopke à Tari- 
lissement et aux violences.» 


Pierre Lepape 
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LIVRES ♦ IDEES 

ESSAIS 


(.'INVENTION DU POSSIBLE 

de Lionel Jospin. 

Flammarion. 317p., 120F. 


«Au pouvoir, nous avons appris 
à gérer. Mais n 'avons- nous pas 
désappris à savoir pourquoi ?» 
Cette question, qu'il se pose à lui- 
même et qu*il destine à toute la 
gauche, est au cœur de l'état d'es- 
prit et de la démarche de Lionel 
Jospin. Non, il ne s'agit pas d'un 
livre de circonstances, comme il 
arrive trop souvent aux hommes 
politiques d'en écrire, ou d’en 
faire écrire; pas plus qu’il ne 
s’agit d'assouvir une tentation lit- 
téraire, prélude obligé, dans ce 
pays, à qui veut prendre une pose 
de présidentiable: ni même d’une 
de ces pierres que les uns ou les 
autres, trop exclusivement occu- 
pés & façonner leur ima g a t desti- 
nent à leur propre mausolée. La 
réalité est plus simple, plus 
modeste, et combien plus intéres- 
sante. 

Voilà un homme qui doute, 
s'interroge, accepte de remettre 
en question un bilan individuel et 
collectif. 11 passe au crible de sa 
propre réflexion ces dix, bientôt 
onze ans de pouvoir mitterran- 
dien, qui ont peut-être, chemin 
faisant, comme d'ailleurs la poli- 
tique elle-même, perdu leur 

Confronter ses convictions 
avec les leçons de l’exercice du 
pouvoir, pour ne pas perdre le fil 
de son engagement : tel est le 
propos de l’actuel ministre de 
l'éducation nationale. 11 a, dit-il, 
besoin de comprendre pour pou- 
voir continuer à suivre et à soute- 
nir. L’ardeur et la sincérité avec 
lesquelles il cherche à compren- 
dre et met les problèmes sur la 
table sont touchantes. C’est un 
homme qui a besoin de croire à 

s b vi : -. 

■•.: i ‘ r &x'v.‘ m s: iv- v •■• . 


Lionel Jospin soigne sa gauche 

Le ministre de l’éducation nationale passe au crible de sa réflexion dur ans de pouvoir mitterrandien 


ce qu’il fait pour continuer, et 
qui s'arrête, le temps d’un livre, 
pour tenter de retrouver quelques 
repères. Le courage avec lequel il 
aborde les difficultés actuelles de 
la gauche, les décortique, pour 
aller finalement au bout de ses 
pensées. Force le respect. Après 
tout, une telle démarche n’est pas 
si courante : elle mérite à ce titre 
qu’on s’y arrête. D’autant plus 
qu’à travers ses analyses Lionel 
Jospin se livre tel qu’en lni- 
raême : réaliste, mais pas oppor- 
tuniste; intransigeant, mais 
sachant échapper aux démons du 
maximalisme et de la surenchère ; 
honnête, mais ne dédaignant pas 
l’habileté. 

Aussi ne sera-t-on pas surpris à 
la lecture du bilan qu’il dresse du 
mïtterrandisme : il est sans 
concession. « L 'immobilisme, 
l'absence d'exigences et de pers- 
pectives », tels sont, par exemple, 
les dangers qui menacent aujour- 
d’hui un Parti socialiste qui ne 
s’est pas encore relevé de son 
désastreux congrès de Rennes, et 1 
de la part qu’y a prise le chef de 
l’Etat. François Mitterrand a, en 
effet, aux yeux de Lionel Jospin, 
«laissé les socialistes se diviser 
sans vouloir considérer que cela 
était dommageable : il fia le ras- 
sembleur du PS, il a manifeste- 
ment perdu le goût de l'être». On 
ne saurait mieux suggérer que la 
subjectivité présidentielle, toute 
entière tournée vers la marche en 
avant de Laurent Fabius, est un 
des éléments de la crise que tra- 
versent les socialistes. 

En ces temps où il ne fait pas 
bon critiquer le prince, ce dia- 
gnostic ne manque ni de vérité ni 
d’audace. Mais il est aussitôt cor- 
rigé par le fait que l’auteur ne 
manque pas une occasion de 
saluer l’œuvre du grand homme, 



Lionel Jospin : ne pas perdra le fil de son engagement. 


mieux même, de voler à son 
secours lorsqu’il estime que la 
critique est injuste ou systémati- 
que, en opposant, par exemple, à 
l’image du « florentin » celle 
d'une certaine clarté. 

Fermeté sur le fond, souplesse 
ou adresse dans la forme : il sera 
difficile au chef de l'Etat de se 
formaliser. Même s’il est en dés- 
accord avec l'hommage rendu à 
Michel Rocard, qui a, reconnaît 
Lionel Jospin, au chapitre des 
réalités économiques, «eu raison 
avant nous»; même s'il ne par- 
tage pas la brillante analyse que 
Lionel Jospin fait des effets per- 
vers de la «surprésidentialisa- 


tion» du régime, et qui le 
conduit à préconiser ('instaura- 
tion d’un régime présidentiel à la 
française, qui verrait le président 
assumer seul et pleinement la res- 
ponsabilité de sa politique, sous 
le contrôle d'une Assemblée aux 
pouvoirs accrus. 

Lionel Jospin passe ainsi en 
revue tous les grands problèmes 
de la démocratie française, des 
h habits neufs du lepènisme» à 
l'apparition du droit d’ingérence, 
en passant par une analyse rigou- 
reuse et fortement argumentée de 
l'engagement français dans la 
guerre du Golfe, avec la distance 
d’un observateur extérieur lors- 


qu'il s'agit du diagnostic, et la 
fermeté d'un militant qui aurait, 
au fond, après l’effrondrement du 
communisme, pour réflexe de 
dire : on va enfin pouvoir parler 
de socialisme! A condition de 
résoudre ce qui est, à ses yeux, la 
contradiction majeure qui piège 
aujourd'hui le pouvoir : celle qui 
existe entre des mois qui font 
appel aux valeurs de la gauche et 
une pratique somme toute 
conservatrice. 

*/ Autant que des difficultés 
vécues, écrit-il, le découragement, 
la colère, se nourrissent de l’ab- 
sence J’espoir, du sentiment que 
le chômage, l'inégalité, redevien- 
nent des réalités « naturelles ». 
qu'il faut renoncer à vouloir les 
changer. ». La question qu'il 
pose, là encore dans toute sa bru- 
talité, est de savoir si, dans l'éco- 
nomie mondiale telle qu'elle est. 
il est encore possible de conduire 
une politique « de gauche ». ou 
bien si IV intériorisation v des 
contraintes extérieures tient lieu 
de politique. Si le «socialisme 
démocratique» ne fait pas la 
démonstration qu’il peut y appor- 
ter une réponse, c'est, dit-il, «rsa 
justification historique » qui sera 
en cause. 

Une inquiétude 
quasi existentielle 

Derrière cette inquiétude quasi 
existentielle, il y a de sa part le 
souci plus immédiat (les élections 
approchent) de retrouver quel- 
ques points d'ancrage pour justi- 
fier une bataille droite-gauche 
qu'il appelle de ses vœux, et qui 
fonde les mécanismes de l'alter- 
nance. a J’ai assez milité pour 
qu’on évitât les excès de langage, 
les anathèmes, l'enflure des mois, 
pour pouvoir demander qu'on ne 


tennat, avant qu’il n'accepte la 
division des siens et que les liens 
se distendent, François Mitter- 
rand citait souvent en exemple 
Lionel Jospin, homme d'une 
autre génération, avec qui il n’a 
pas de passé commun et qui ne 
s'est jamais conduit en courtisan. 
En exemple d'une génération, 
précisément, qu'il opposait à 
celle que de Gaulle mit en place 
et qui dériva, un temps, vers le 
«gaullisme immobilier». 

Si Lionel Jospin a su se préser- 
ver de toute dérive, il n'en va pas 
de même de tous les socialistes : 
l'affairisme, hélas ! est à l'ordre 
du jour. Il le reconnaît, et est de 
ceux qui peuvent le déplorer. Au 
point qu’il ne voit guère, a à court 
terme, d'initiatives particulières 
qui puissent permettre de rétablit 
ce sentiment rompu de 
confiance». 

Dommage qu’à ce jour Lionel 
Jospin ne sache pas rassembler 
comme il sait incarner, séduire 
comme il sait convaincre. 

Jean-Marie Cotombani 


Sibony dans l’entre-deux 

Si le concept de différence fige les catégories, celui de l’entre-deux est plus apte à penser une société en mouvement 


L'ENTRE-DEUX 
OU L'ORIGINE 
EN PARTAGE 

de Daniel Sibony, . 
Seuil, 399p., ISO F. 


Il est inhabituel qu’un écono- 
miste s’essaye à rendre compte 
d’un livre écrit par un mathéma- 
ticien, philosophe et psychana- 
lyste de surcroît. Si pourtant cela 
m’a semblé possible, c’est que j’ai 
cru découvrir dans le concept que 
développe Daniel Sibony selon de 
multiples configurations, l’une de 
ces idées claires, lumineuses dont 
on perçoit intuitivement que son 
application aux autres disciplines 
de sciences sociales est riche de 
potentialités. 

La différence est un concept 
statique qui fige les catégories en 
une typologie immuable : les 
jeunes et les vieux, les riches et les 
pauvres, les immigrés et les natio- 
naux, les sytèmes socialistes et 
capitalistes, etc. « L’entre-deux » 


b mm. 
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au contraire est mouvement : il 
décrit un espace dialectique où les 
différences apparaissent, s’engen- 
drent, croisent leurs contraires 
selon des situations vivantes et 
singulières (T entre-deux-âges, l’en- 
tre-deux-cultures, l’entre-deux-sys- 
tèmes, etc.). 

Sibony pose que l'entre-deux est 
un partage de l’origine, qui a 
comme tel quelque chose de trau- 
matique, d’inhibanL U n’offre en 
effet aucune prise. II faut alors 
« partager » comme on divise tes 
difficultés pour les mieux affron- 
ter, ou comme on s'en éloigne un 
temps, pour chercher l’énergie de 
les résoudre. De même, c’est en 
tentant de s’approcher de l'origine 
puis de prendre distance, que se 
produit l'entre-deux, espace-mou- 
vement où se déroule le voyage, 
dont ce Livre nous donne plusieurs 
versions. Ainsi l'origine ne 
devient un potentiel générateur de 
mouvement que si Ton peut pren- 
dre un peu de distance, y trouver 
un minimum d’impulsion. 

Sibony montre bien cela à pro- 
pos du chômage, qu’il analyse 
comme un déplacement impossi- 
ble, un entre-deux-places bloqué. 
Son idée est que pour pouvoir se 
placer il faut pouvoir se déplacer 
donc se dégager de la place précé- 
dente - on originelle - que l’on 
occupe à son insu. De ce point de 
vue, avoir une « place » n’est pas 
un acte ensembliste et inerte 
fixant un endroit où l’on vient 
combler un manque. C’est un 
pouvoir de dériver dans un poten- 
tiel de déplacements. 

Facultés 

d'adaptation 

Cela éclaire autrement la ques- 
tion de l’adéquation entre forma- 
tion intellectuelle et activité pro- 
fessionnelle, question récurrente 
s’il en est, à laquelle il est généra- 
lement apporté de fausses 
réponses : il « suffirait de recenser 
les besoins de la société civile et 
d’y adapter le système d’enseigne- 
ment ». Or une entreprise d 'édu- 
cation ne produit pas des objets 
destinés à combler dés manques 
préalablement répertoriés, mais 


des facultés d’adaptation, c’est-à- 
dire de déplacements entre 
métiers divers ou entre diverses 
façons d’accomplir un métier. 

L’enseignement agit sur la 
société bien qu’il est « agi » par 
elle : c'est à sa capacité cf assurer 
le passage de « l'entre-deux «-oc- 
cupations qu'il doit être jugé. 

Autre figure que développe 
Sibony : l’entre-deux-langues, ou 
pour passer d'une langue à l'autre, 
il faut apprendre à honorer, 
reconnaître le niveau premier de 
langue, ce qui alors permet le 
« passage », le jeu de la distance 
et du retour possibles. Cela per- 
met aussi le déplacement entre 
deux niveaux de la même langue, 
le changement de discours ou de 
style, ou le premier niveau, dit 
originel se trouve __ alors 
« reconnu » au moment même où 
l'on peut s'en libérer. Le point 
crucial est que pour permettre le 
passage de l'entre-deux, l'origine 
« accepte » de se révéler entamée, 
marquée de manque, d'un « man- 
que-à-ètre originel », dit Sibony. 
Elle n'était un point ou un bloc 
qu’au prix d’une grande fascina- 
tion et d'un grand leurre. 

Mais plutôt que de rapporter les 
autres figures de l’entre-deux que 
l’auteur développe, je voudrais 
tenter ici une application de ce 
concept au champ économique où 
il me semble trouver d’assez fortes 
résonances. Ne pourrait-on dire 
qu’aujourd'hui l’économie est 
entre deux langues ? D y a la lan- 
gue de la nécessité qui se donne 
comme « naturelle », originaire et 
qui conjugue les multiples 
contraintes de l’activité économi- 
que. Et il y a l’antre langue, celle 
de la finalité, où Péconomique ne 
vaut que par son « projet » et plie 
sous la volonté politique : projet 
d’élévation du bien-être de tous, 
de place pour tous, de création 
d'un mouvement suffisant pour 
que chacun y trouve son compte, 
y compris en se déplaçant 

Ces deux langues paraissent cli- 
vées : en fait, elles manifestent un 
entre-deux très intriqué où la lan- 
gue du projet n’est jamais vrai- 
ment quitte de celle de la néces- 
sité, laquelle se prend parfois pour 


l’origine où elle reste alors piégée. 
Cela recouvre la dualité entre « ce 
qui est » et « ce qui devrait 
être ». Or voici que l’effrond re- 
ment des systèmes socialistes fait 
un trou béant dans la langue fina- 
liste. Va-t-on alors régresser vers 
la langue originelle de la pure 
nécessité ? Disons déjà qu'à l’Est 
le discours du projet a échoué car 
il se donnait comme final, donc 
comme image exacte de l’origine, 
comme langue originelle et natu- 
relle ne laissant apparaître aucun 
manque. En empêchant l'entre- 
deux de fonctionner, il bloquait 
les possibilités de déplacement, 
donc d’adaptation. 

Pour la langue des contraintes, 
celle du projet finaliste apparaît 
comme à la fois ce qui lui manque 
et ce qu’elle risque. Naguère, en 
cas d'échec, de dysfonctionne- 
ments trop graves, on risquait le 
socialisme ; mais là que risque- 
t-on 7 Si Tidée du projet disparaît, 
la langue première de la nécessité 
peut s’imaginer être sans man- | 
ques, sans failles, et partant occu- 
per tout l’espace. Bref, l'agonie 
des systèmes socialistes ne risque- 
t-elle pas de nous total itariser, de 
nous rabattre sur nous-mêmes, de 
nous identifier à nous-mêmes ? II 
□'y aurait plus d'alternatives. 

Amputé 
d’un rêve 

Au fond le système socialiste, 
finaliste, n'était que le symptôme 
du nôtre. Nous voilà donc privés 
du symptôme plutôt que guéris de 
ce qui l'engendre : l’impossibilité 
de dynamiser certains manques 
(on excès). Certes, nous avons ici 
et maintenant assez dllots fina- 
listes, et l'entre-deux-systèmes est 
suffisamment répandu. Mais cela 
même est en cause aujourd’hui, 
au nom de la compétitivité, c'est- 
à-dire des dures lois de la néces- 
sité. 

Ajoutons que le syteme là-bas. 
basé sur le fantasme égalitaire, 
disparaît au moment où ici 
même, au terme d'une décennie 
que l'on voulait finaliste (« chan- 
ger la vie on ne formule qu'un 
regret : on n’a rien pu faire contre 


les inégalités... A croire que lors- 
que le projet socialiste est au pou- 
voir il l'est bien assez pour 
empêcher que tout le système le 
devienne. Notre socialisme se 
trouve donc amputé d'un rêve 
(la droite, elle, gardant le rêve de 
ceux qui perdent le pouvoir : le 
regagner). Du coup, comment pré- 
server l'entre-deux-systèmes qui 
est le nôtre, et le moteur qui 


l’anime : le désir d’entreprendre ? 

Notre système ne survit que s'il 
est entredeux, que s'il est comme 
tel un entre-deux-systèmes, non 
pas bloqué entre une origine et 
une fin, mais dynamisé par ses 
manques et s’acquittant plus ou 
moins des langues de la nécessité. 

Jean- Pierre Fitoussi 
Professeur à l'Institut d'études 
politiques de Paris. 
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LIVRES ♦ IDEES 


HISTOIRE 


Un homme libre 


Pierre Vidal-Naqaet concilie la distance de l’homme de science 
et la proximité de celui qui raconte son histoire 


LES JUIFS, LA MÉMOIRE 
ET U PRÉSENT II 

de Pierre Vidai-Naquet. 

La Découverte. 320 p.. 125 F. 


Figure emblématique de l’intel- 
lectuel engagé, en ces temps de 
doute et de repli où la pensée 
souvent déserte la cité, se com- 
partimente et s’isole, Pierre 
Vidai-Naquet demeure homme 
d’érudition, de raison et de pas- 
sion. De l'Antiquité à l'actualité, 
il n’a cessé de traquer les faits 
sous les mots, le sens sous le 
mythe, la vérité sous la falsifica- 
tion historique, avec la même 
obstination critique. 

* L'historien est un homme 
libre.» Cette affirmation en 


forme de profession de foi s’ap- 
oliaue à son auteur. Intraitable 


püque à son auteur. Intraitable 
sur la rigueur, voire la minutie, 
documentaire, il prend le risque 
de l’interprétation et ose s’aven- 
turer hors de son domaine d’élec- 
tion, le monde gréco-romain, 
pour interroger aussi ce dont sa 
discipline se méfie au plus haut 
point : la mémoire et le présent. 
Reprenant le titre et le principe 
d'une première livraison, parue il 
y a dix ans, il nous entraîne ainsi 
au deuxième siècle avant notre 
ère jusqu'à nos jours, en une 
suite d’études sur les espoirs, 
désespoirs et paradoxes juifs dans 
l'histoire, des divisions du 
judaïsme antique à la chute de 
Masada, de l'émancipation à l’af- 
faire Dreyfus, de la ferveur répu- 
blicaine au messianisme mar- 
xiste, de la Shoah à Israël 
aujourd'hui. 

L’ouvrage s’ouvre sur une 
étude croisée des œuvres de Fla- 
vius Josèphe et du Livre du pro- 
phète Daniel, deux textes de 
transition, qui témoignent de la 
confrontation entre l’hellénisme 
et le judaïsme, mais plus encore 
deux personnages hybrides, deux 
figures de la dualité du juif de la 



Diaspora, 
turcs et di 


à la croisée des cul- 


II fallut attendre la fin du dix- 
huitième siècle, la diffusion des 
idées émancipatrices des 
Lumières en Europe occidentale 
d’abord, pour que le cours des 
événements sociopolitiques, 
comme objet de connaissance et 
comme enjeu, pénètre le monde 
juif, suscitant de nouveaux 
espoirs séculiers et de nouvelles 
formes de dualité. Ainsi de ce 
h franco-judaïsme» vécu entre 
particularisme et universalisme, 
attachement aux origines juives 
et assimilation à la nation, sens 
communautaire et dévouement à 


e leur vision du futur. 


Deux figures du lointain mais qui 
ne sont pas pour autant totale- 


la République qu’analyse Vidai- 
Naquet avec la distance de 


ne sont pas pour autant totale- 
ment étrangères à notre moder- 
nité, et l’on comprend que Pierre 
Vidai-Naquet s’y soit attaché tant 
cette question de l’identité plu- 
rielle traverse toute sa réflexion. 


Naquet avec la distance de 
l’homme de science et la proxi- 
mité compréhensive de celui dont 
c’est aussi l'histoire. 


7 mai 1843 : «Au temple ou à 
l'église, l'on est juif ou chrétien: 
dans les actes de la vie politique, 
l’on doit être français avant touL » 
11 découvre que l’arrière grand- 
père Jules était franc-maçon car 
c’était a la meilleure façon pour 
lui d’exprirr.cr son idéal de 
citoyen abstrait». Le grand-père 
et l’oncle quant à eux s'engagè- 
rent résolument dans la défense 
du capitaine Dreyfus. Cette lutte 
enflammée pour la justice et la 
vérité, Pierre Vidai-Naquet l’ap- 
prendra à l’âge de onze ans, en 
pleine guerre : « Toute ma vie a 
été marquée par ie récit que. m’a 


le présent, à se façonner lui-mâme 
«Juif de volonté si l'on veut, ou 
Juif de réflexion » 7 
Délaissant les archives pour 
évoquer ses souvenirs d’enfance 
pendant la seconde guerre mon- 
diale, l’animateur de Vérité-Li- 
berté, le défenseur d’un dialogue 
israélo-palestinien débouchant 
sur la reconnaissance de deux 
Etats, se dévoile un peu plus dans 
un beau texte personnel i propos 


des rapports entre protestants et 
juifs. Il ébauche ainsi une forme 
d’ ego-histoire qne l’on aimerait 
moins cursive. 

Sans doute l’historien se méfie- 
t-il des reconstructions de la 
mémoire comme l’homme des 
dualités se défie de l’illusion bio- 
graphique et de ses continuités 
abusives. Aussi livre-t-il ses pro- 
pres textes comme des docu- 
ments, laissant ses lecteurs libres, 
à leur tour, d’y frayer leur che- 
min. Pourtant, au-delà de ces 
moments et fragments d’une pen- 
sée exigeante et d’un engagement 
existentiel, on aimerait lire un 
jour l’itinéraire personnel et intel- 
lectuel de Pierre Vidai-Naquet, 
par lui-même. 


fait mon père à la fin de 1941 ou 
au début de 1942 de l’affaire 
Dreyfus (...) C'est aussi à travers 
l’Affaire que j'ai été formé non 
seulement à la politique mais à la 
morale et à l’histoire. » 


Après les bouleversements du 
premier siècle, qui vit l’essor des 
mouvements messïano-apocalyp- 
tiques, l’insurrection de 66 contre 
Rome et la défaite finale dans le 
suicide collectif de Masada, 
racontés par Josèphe, le judaïsme 
se détourna de l’histoire au-delà 
des événements fondateurs Axés 
dans le récit biblique. Le futur se 
dilata jusqu’à l’horizon messiani- 
que. Masada fut oublié et 
Josèphe ignoré, pour très long- 
temps. 


Le lien 
d’une filiation 


Car telle est en effet l’unité 
sous-jacente de ce recueil comme 
du précédent : une réflexion 
qu'anime le lien d’une filiation. 
Le lecteur la découvre livrée par 
bribes, suivant comme autant 
d’indices les repères familiaux 
disséminés avec pudeur d’un 
texte à l’autre. Il appread que 
Moïse Vidai-Naquet. trisaïeul de 
Pierre, marchand de vin à Mont- 
pellier et responsable consistorial, 
écrivait dans l’Echo du Midi du 


L’Affaire, pour lui, ce sera 
d’abord la guerre d’Algérie, la 
dénonciation rigoureuse de la tor- 
ture institutionnalisée et le refus 
éthique de la raison d’Etat. Dans 
un précédent recueil, réunissant 
ses articles d’alors, il se classe 
d'ailleurs parmi nies <r dreyfu- 
sards » soucieux, comme le jeune 
Péguy, du « salut éternel de la 
France v (1). Est -ce alors que 
Vidai-Naquet commence à 
e devenir juif», selon son auto- 
portrait en prologue du premier 
volume des Juifs, la mémoire et 


Nicole Lapierre 


(i) Facr à la raison d’Etat, Un historien 
dans la guerre d'Algérie. Editions La 
Découverte, 1989. 


La victoire en courant 


La bataille de Normandie 
au jour le jour 


UN JOURNALISTE SUR 
LE FRONT DE NORMANDIE 
CorMts dm ro«rt« 
Jufllet/ooôt 1944 

de Jacques Kayser. 

Arléa. 187 p.. 110 F. 


En 1944, les services de la 
France libre avaient chargé le 
capitaine Jacques Kayser des 
relations avec les correspondants 
de guerre pendant la bataille de 
Normandie. Kayser, journaliste 
et jeune, ancien vice-président du 
Parti radical-socialiste, sera, 
après la guerre, nn éminent spé- 
cialiste des problèmes de presse. 
Ses carnets, qu’il avait conservés 
et recopiés sans les livrer au 
public, sont une source précieuse 
d’informations sur les suites du 
débarquement vues à travers les 
incessants déplacements d’un 
officier à la recherche de com- 
bats. de villes libérées et d’en- 
voyés spéciaux capricieux. 

Il y a dix-huit mois que Kayser 
s’est évadé de France via les pri- 
sons espagnoles lorsque, fin juin 
1944, il d&aïque en Normandie: 
Sa mission est assez imprécise, 
moins imprécise cependant que 
les moyens dont il disposera : les 
Anglais, et surtout les Améri- 
cains, rechignent à laisser le 
champ libre à une information 
strictement française sur une 
libération dont ils entendent gar- 
der le contrOle. 

La France que découvre Jac- 
ques Kayser en juin 1944, c’est la 
Normandie. Une Normandie 
ravagée par les bombardements 
alliés. Mais le ravitaillement y est 
surabondant : le lait, le beuire et 
la viande ne sont plus réquisi- 
tionnés ou acquis à grands frais 
au marché noir par les gens des 
villes. Qu’en pensent les alliés ? se 
' demande Kayser : ils viennent 
libérer une France -affamée par 
l’ennemi et découvrent un pays 
de cocagné. Bayeux, libérée sans 
dommage dis le débarquement, 
offre une image faussée. Où est la 
vérité 7 Dans les villes en ruine, 
paradoxalement, les forces alliées 
sont accueillies avec enthou- 
siasme alors que dans d’autres, 
moins atteintes, parfois intactes, 
des foules maigrelettes mendient 
du chocolat, des cigarettes ou du 
cbewing-gum. . . 

L’officier de presse s’interroge 
le soir, stylo en main. Des héros, 
il eu trouve, mais que dire de ces 
enfants et même de leurs parents 
qui ne savent pas qui est de 
Gaulle? La Normandie, Caen-ia- 
Martyre exceptée, est décevante. 
La Bretagne que négligent les cor- 
respondants de guerre lancés vers 
Paris est, elle, une terre de résis- * 


RENTREE 

ROMANESQUE 


Le bleu de l’Europe 



EUROPE : MÉMOIRE 
ET EMBLEMES, 

de Michel Pastoureau 
et Jean-Claude Schmitt. 
Editions de l'Epargne 
(6, rue Masser an, Paris- 7 •); 
208 p.. 300 F. 


tion, principalement par l'image, 
des fondements de la culture 
européenne, dans sa dimension 
affective. 


Quelles nécessités ont présidé 
au choix de la couleur bleue frap- 
pée d'un cercle d’étoiles pour le 
drapeau qui n'est pas celui de 
l'Europe comme on le croit trop 
souvent, mais celui du Conseil de 
l'Europe, qui l'a élaboré et adopté 
à la hâte en 1955 7 C'est une des 
questions à laquelle répondent 
brillamment deux historiens dans 
un beau livra fort attachant sur la 
mémoire et les emblèmes de 


Chaque culture s'est dotée 
d’un système emblématique qui 
lui est propre pour s'identifier 
face aux autres. Le nôtre s'est 
fixé au douzième siède dans les 
règles très codifiées du blason et 
n'a guère évolué depuis. Et nos 
spécialistes < btasonnent » ironi- 
quement le drapeau européen 
« d’azur à douze étoiles d’or 
posées en orle ». 


La couleur 
des Barbares 


notre vieux continent. 


Anne Wiazemsky 


nrf 


Tout commence chez Hésiode, 
au huitième siècle avant Jésus- 
Christ. qui rapporte comment 
Jupiter éprouva le besoin de se 
transformer en taureau pour 
s'unir à Europe. De cette union 
devait naître Minos... et toute une 
histoire. Mais ce n'est pas un 
livre d'histoire qui nous est pro- 
posé, c'est plutôt une explora- 


On aurait pu penser à la croix, 
mais les Etats modernes se sont 
définis en marge du religieux. 
L'étoile a longtemps symbolisé 
l'Orient, celui des Rois Mages, 
mais, les musulmans ayant 
adopté le croissant, les étoiles se 
sont trouvées libérées de leur 
caractère oriental et sont deve- 
nues plutôt le symbole de la par- 
tie d'un tout : fl y en avait treize 
sur le drapeau des jeunes Etats- 
Unis d’Amérique et leur nombre 
n’a cessé de croître. 


Le Conseil de l'Europe s'est 
inscrit dans cette tradition, mais il 
a adopté d'emblée le chiffre 12 
et s'y est tenu : c'est un 12 
d'harmonie et de plénitude 
comme celui des 12 tribus d'ts- 
raél, des 12 apôtres du Christ ou 
des 12 pairs de Charlemagne. 

Quant au bleu> pour les 
Romains et encore au neuvième 
siècle, c'était la couleur des Bar- 
bares. Mais une c grande révolu- 
tion bleue j s’est produite au 
douzième siècle et il est devenu 
la couleur de la Vierge Marie, puis 
du Christ, puis du roi. H a connu 
une progression fulgurante dans 
les armoiries et le vêtement, è tel 
point que l'islam représente le 
chrétien en bleu et rejette cette 
couleur. 

Au début de ce siècle, Pierre 
de Coubertrn colorie en bleu l'an- 
neau qui symbolise l'Europe dans 
l'emblème olympique. Le bleu 
européen s'inscrit donc dans une 
vieille tradition. C'est une couleur 
relativement neutre, calme, fédé- 
rative et les douze étoiles d'or 
viennent s'y inscrire dans l'har- 
monie. Le symbole n'est pas très 
puissant : du moins est-il paci-fi- 
que. 

Michel Sot 


taure» et de patriotisme. Bien mal 
récompensés les Américains 
attendent deux jours devant 
Rennes que les derniers occu- 
pants veuillent bien s’en aller. 

Les carnets ont la spontanéité 
et la rude franchise de qui pense 
n'avoir pour seul lecteur que lui- 
même. Leur auteur, toujours 
galop ant d’un point à un autre du 
champ de bataille qui s'étend 
tout à coup aux dimensions d’une 
massive victoire, n’a pas le temps 
de pousser plus loin ses remar- 
ques hâtives, de se renseigner 
plus à fond. 

Pour qui a connu la Norman- 
die de 1944 de l'intérieur, bien 
des explications manquenL Telle 
ville intacte n’accueille pas les 
vainqueurs parce que sa popula- 
tion a été évacuée dans les cam- 
pagnes environnantes. La divi- 
sion Leclerc, lorsqu’elle est 
connue, soulève Fentiiousiasme, 
mais personne ne savait qu’elle 


avant de se démettre, est le même 
homme qui organisa du côté 
français la rafle du VeTd’Hiv’. 

Précisément parce qu’ils sont 
«bruts de fonderie», les carnets 
illustrent A la fois les réactions 
des populations de l’Onest et 
l’idée qu’on se faisait à Londres, 
à travers la Résistance, d’un pays 
soulevé tout entier contre l'occu- 
pant. Ils montrent aussi les diffi- 
cultés rencontrées par le Comité 
national français pour faire 
reconnaître par les alliés son 
autorité sur le territodrelibéré. 


Une population 
piadde 


Les Français - de F Ouest tou- 
jours - regardent avec placidité 
les hommes de de Gaulle rempla- 
cer tes ' hommes de Pétain^d’au- 
tâni plus, que t’arim frustration — à 
l'exception dC queh^ues responsa- 
bles, préfets et marres' écartés - 
reste en place. Mais les alliés, s’ils 
renoncent vite à installer leur 
gouvernement militaire des terri- 
toires occupés (AMGOT), n’en 
interviennent pas moins pour 
interdire telle ou telle cérémonie, 
censurer tel ou tel télégramme de 
p r e sse, freiner l’information. 

La mission de Kayser subit les 
effets des inconséquences et des 
contrastes de la politique alliée. 
Une bureaucratie tatillonne lui 
refuse les papiers nécessaires ou 
renvoie ce Français gênant des 
services civils aux états-majors 
ou inversement D n’est pas ques- 
tion en haut lieu de reconnaître 
officiellement sa mission confé- 
rée par un pouvoir non encore 
reconnu. Mais sur le terrain, et 
jusqu’aux premières lignes, les 
combattants accueillent cordiale- 
ment un préfet qui circule quasi- 
ment sans contrainte, interviewe 
des colonels américains au beau 
milieu d’une attaque. 

En transcrivant ses carnets, 
Jacques Kayser n’a heureusement 
rien changé à un texte qui 
apporte, dans sa fraîcheur bru- 
tale, un utile contrepoint aux 
simplifications épiques de l’his- 
toire. Jean Planchais 
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QU 1 EST-CE CM» 

LA PHILOSOPHIE? 

de Gilles Deleuze 
et Félix GuattarL 
Minuit, colL « Critique » 
208 p., 85 F. 


I L y a longtemps qu’on atten- 
dait ce livre. Depuis plu- 
sieurs années, Deleuze 
l’avait annoncé. Depuis 
toute sa vie, peut-être. En 
fait, l'attente vient de plus loin. 
Elle a duré des siècles, mis enjeu 
un autre temps que celui de l'His- 
toire, cheminé dans des évolu- 
tions singulières. On le comprend 
en lisant, il est très difficile d’en 
rendre compte. C'est en effet un 
des -très rares textes — univers où 
finalement tout se donne à voir 
et -à vivre : vitesse, cohérence, 
jubilation, justesse tendent à l'in- 
fini. 

On le sait tout de suite. En dix 
pages, l’introduction concentre 
l’ensemble. Sobrement Comme 
on calme avant les éclairs. Avec 
cette liberté souveraine que 
donne «un montent de grâce 
entre la vie et la mort, et où toutes 
les pièces de la machine se combi- 
nent.. ». La philosophie n’est ni 
contemplation, ni réflexion, ni 
communication. Elle est création 
de concepts - toujours nouveaux, 
toujours à construire, toujours 
enracinés dans l’obscur, - sources 
de lumières mobiles, détournées 
du chaos, et le survolant. Art et 
science ont de tout autres g g st«* $ _ 
Us peuvent croiser ceux des phi- 
losophes, non les remplacer. Art 
et science plongent différemment 
dans l'inconnaissable. Leurs 


embarcations, leurs filets, leurs 
pêches ne sont pas ceux de la phi- 
losophie - même si l’océan les 
porte tous, indifférent. 

Q U’EST-CE donc, la philoso- 
phie? Une création. Une 
manière de tracer une face de 
Tunivers, pour y fabriquer un 
monde possible et y déployer des 
possibilités de vie nouvelles. La 
philosophie n*a donc pas affaire à 
des vérités étemelles. Aucun 
donné déjà là n’est à contempler. 
On le croit uniquement après 
avoir, comme Platon, créé le 
concept d’une vérité-, incréée. Le 
philosophe fabrique, agence, 
ajuste des concepts. U emprunte 
au chaos de la vie, aux mouve- 
ments impensables qui traversent 
son corps, de quoi façonner un 
espace inédit. Un concept tente 
de donner consistance à un mou- 
vement infini, sans pour autant le 
perdre. 

Paradoxes des concepts. Multi- 
ples, ils survolent leurs compo- 
santes. Construits, ils se posent 
eux-mêmes, menant, si fon ose 
dire, une existence singulière. 
Absolus, ils ne peuvent être soli- 
taires, mais toujours solidaires 
d’autres concepts, évoluant de 
concert. Générateurs de pro- 
blèmes, ils ont l'air d'en être les 
solutions. Emergeant absolument 
.de la nuit, ils paraissent éternelle- 
ment lumineux. Aérolitbes, ils 
sont pris pour des étoiles fixes. 
On confond ces «centres de 
vibrations» avec des formes uni- 
verselles, des phrases bien faites, 
ou des vérités closes. Autant de 
méprises sur ce qu'est la philoso- 
phie. 

La définir comme création de 
concepts conduit A écarter ces 


PHILOSOPHIES 

par Roger-Pol Droit 

La création 
des concepts 



La légende des Wittgenstein 


Suite de bt page 19 

Bertrand Russell est bouleversé, 
bouleversé et excédé, par sa méta- 
morphose; mystique, il lit Kierke- 
gaard et Angélus Sîlesïus et envi- 
sagé dTéjhtrec dans tes ordres' Outre 
cela, il se Evre'à un véritable sui- 
cide financier ; comme Q n’est pas 
question pour lui d'accepter l’héri- 
tage paternel, il en fait don à de 
nombreux écrivains et artistes 
(Rilke, Kokoschka, Loos. Else Las- 
ker-SchüIer...) ainsi qu’a la revue 
Der Brenner , dont l’ambition était 
typiquement, autrichienne, et 
même wittgehstemienne : réussir 
use réforme morale de la vie et de 
la pensée sans essayer de changer 
tes conditions d’existence. 

Lé premier volume de la biogra- 
phie de Wittgenstein s’achève sur 
la publication du Tractants. A tous 
égards, note McGuinness, Witt- 
genstein a réalisé un véritable tour 
de force en rassemblant tous les 
problèmes de sa vie philosophique 
dans un livre qui, en même temps, 
reflète bien souvent l'impuissance 
et le désespoir d’un officier autri- 
chien engagé dans une guerre per- 
due d’avance. «Ce que nous 
enseigne le Tractatus. ajoute-t-il, 
c’est que la philosophie a besoin de 
ht logique, mais que celle-ci montre 
l’impossibilité de toute philosophie 
- cette impossibilité se révélant 


néanmoins être la plus grande des 
libérations.» 

L’intérêt de cette biographie, 
dont le second tome n’est pas 
encore achevé, est évident : 
McGuinness, qui enseigne l’his- 
toire dè la pensée scientifique à 
l’université de Sienne, a eu accès 
aux journaux intimes de Ludwig, 
ainsi qu’à sa correspondance. 
D’autre part, il retrace avec préci- 
sion sa formation intellectuelle et 
donne des informations précises 
sur sa généalogie. 

En revanche, même s’il lui 
arrive de s’interroger sur la «folie» 
ou la «sainteté» de Wittgenstein 
(ce dernier se décrivait comme un 
jreak), McGuinness le présente, 
malgré tout, comme un individu 
éminemment respectable dont les 
accès dépressifs, la tentation suici- 
daire, la quête de logique et la 
fuite dans la mystique relèvent de 
ces excentricités auxquelles les 
Viennois nous ont accoutumés et 
qui ne sauraient désarçonner un 
Britannique. Quant à l’homo- 
sexualité de Ludwig, il y est à 
peine fait allusion. Bref, en dépit 
de ses qualités, le travail de 
McGuinness souffre de la compa- 
raison avec le bref essai biographi- 


que de Christiane Chauviré qui 
reste un modèle du genre (1). 

Paradoxalement, c’est par le 
détour de la fiction qu'on saisira 
peut-être le mieux la complexité 
du personnage, ainsi que les liens 
étranges qui l’unirent à Bertrand 
Russell et à George Moore. Déjà, 
Jerome Charyn, qui en avait fait 
un personnage dans son roman, 
The Tar Baby (1973), écrivait : 
«Si je suis venu à W'ittgenstein, ce 
fut moins par sa philosophie abs- 
traite que par les récits biographi- 
ques parus sur son compte, le genre 
de livres où l’on raconte comment 
il faisait la vaisselle dans la bai- 
gnoire ou allait au cinoche s'asseoir 
au premier rang pour voir des »w- 
tenu. Et, bien entendu, [‘aphasie, 
la perte du langage ... » N'oublions 
pas que Wittgenstein trouvait plus 
de philosophie dans le plus quel- 
conque des polars que dans les 
plus prestigieuses revues intellec- 
tuelles» 

11 aurait sans doute été captivé 
par le roman de Bruce Duffy, Le 
Monde tel que je l'ai trouvé qui, 
avec un brio exceptionnel et beau- 
coup de punch, entrelace les bio- 
graphies de Russell, de Moore et 
de Wittgenstein, brisant les 
conventions et transformant les 
nobles figures de la philosophie en 


ambitieux, pervers ou névropathes 
dignes de figurer dans le Faucon 
maltais, de John Huston. Sur la 
base d'une documentation précise 
- sept années de travail, nous dit 
l’éditeur, - Bruce Duffy, qui vit 
dans le Maryland, est parvenu à 
rendre palpitant, même pour le 
néophyte, le destin de ces trois 
géants de la pensée. On ne lâche 
pas ce roman de plus de six cents 
pages avant d’avoir lu la dernière 
ligne. 

« Lorsque quelqu'un est mort. 
disait Wittgenstein, nous voyons sa 
vie dans une lumière conciliante. 
Sa vie nous semble arrondie par 
une sorte de vapeur. Mais pour lui, 
elle n'était pas arrondie, elle était 
pleine d’aspérités et imparfaite. 
Pour lui, il n 'y avait pas de réconci- 
liation. sa vie était nudité et 
détresse. » Cest ainsi que le resti- 
tue Bruce Duffy, nous rendant 
Wittgenstein infiniment proche : 
peut-être un saint, peur-être un 
fou, peut-être un monstre; en tout 
cas, un être écartelé qui sut 
construire sa légende, avec le 
même génie que celui déployé par 
soc père, Kari, pour produire des 
armes et des machines. 

Roland Jaccard 


(1) SeuiL 


Lacan en famille 

L’album de photos de la file du psychanalyste 


VISAGES DE MON PÈRE 
ABwm Jacques Lacan 

de Judith Miller. 

Seuil, colI. «Champ freudien», 
153 p., 250 F. 


Fouillant ses propres souvenirs, 
Judith Miller a réuni les photogra- 
phies qu'eDe avait de son père en 
espérant qu'elles constituent «un 
ensemble présentable ». Ces 
images, restées jusque-là dans la 
coondmce familiale, restituent, en 
toute simplicité, la présent» 
vivante d'un homme dont on soit 
l’évolution depuis sa naissance, le 
13 avril 1901, ses études au collège 
Srankiag l'armée et son entrée en 
psychanalyse. 



qui donne I mpression^ 
et ce regard biaisé qui surprend. 
Intime, tel qu’en Im-même, on le 
voit en voyage, en vacances à 
Venise ou Porquerolles, avec ses 
enfants, sa femme Syivia, et plus 
tard son assistante Gloria, et chez 
toi, S, nie de Lille, dans s» cabi- 
net (presque intégralement sauve- 


gardé et qu'on pourra visiter). L’al- 
bum restitue ses comportements, 
ses poses apprêtées ou impromp- 
tues (frottant ses verres de 
lunettes, laissant flotter autour de 
lui l'effluve de son curieux cigare 
entortillé). Assailli de pensées 
remuantes, ou sur la scène, lors de 
séminaires, en chair et en os, phi- 
losophe et clinicien, enseignant, 
discourant, analysant, théorisant, 
distillant son savoir, «s’hystéri- 
sant», allant vers la reconnais- 
sance de plus en plus forte des 
autres et devenant, au fil du 
temps, de manière consentie, pri- 
sonnier de son style, de son rôle, 
de sa célébrité, Lacan se laisse peu 
prendre au piège de son image et 
ne perd, pour ainsi dire, j amai s de 
vue « le suide du miroir comme 
formateur de la fonction du «jeu. » 
La photographie est, bien sûr, 
inapte à restituer son élocution 
hachée, ses phrases jetées et ris- 
quées qui saillaient comme Tédair. 
Mais il reste l'expression faciale, si 
famili ère et captivante, qui com- 
pense la fascination que produisait 
1e discours. Un des intérêts de ce 
livre est de restituer précisément 


comment se tissent les fils entre 
Lacan et son personnage. En fait, il 
ne devient vraiment lui-même 
qu’à partir de 1957 et de la cou- 
verture de /'Express, lorsque le 
panoplie est complète : les lunettes 
cerclées, le nœud papillon ou col 
Mao; les cheveux poivre et sel, ces 
fameux Culebra, tortueux comme 
sa pensée, qui contribuent à faire 
de lui une figure, un monument 
A côté de l’éclairante planche- 
contact d’André Villers, on 
retrouve la célèbre photo de Bras- 
sa T prise en 1944, chez Michel Ld- 
ris, pendant les répétitions du 
Désir attrapé par la queue de 
Picasso où figurent, entre autres, 
Brassai, Camus, Reverdy, Sartre et 
de Beauvoir. Mais on ne voit pas 
Lacan brasser des centaines de bil- 
lets de banque jonchant le tiroir de 
son bureau, comme le dit la 


Fruit d’un lien affectif fort et 
respectueux, ce récit biographique 
touche par la fidélité avec laquelle 
il restitue en images, dans sa conti- 
nuité, l’histoire d’un homme, 
d’une vie et d’une pensée. 

Patrick Roegiers 


Le voile de la folie 


LA MAITRESSE 
DE WITTGENSTEIN 

de David Markson. 
Traduit de l’anglais 
(Etats-Unis) 
par Martin Winckler. 
P.O.L., 289 p.. 120 F. 


Elle a cinquante ans. Son fils 
vient de mourir. Elle a voyagé, 
beaucoiç] kj. EBe est fofla. EUe a 
trop de bagages dans sa tâte. 
Maintenant, elle est seule, dans 
une maison au bord de la mer. 
Elle tape & la machine, elle se 
masturbe, elle aurait aimé être la 
maîtresse de Wittgenstein, 
parce qu'il éteit homosexuel, 
parce qu'il transportait sa clari- 
nette dans un vieux bas, parce 
qu’a hérita de beaucoup d'argent 
mais donna tout, parce qu’il 
recommandât de ne pas s'en- 
combrer et d'apprendre à voya- 
ger léger. Be ressemble à Kim, 
le fou érudit d'Elias Canetti dans 
Autodafé, un Kien au féminin, 
revu per Georges Perec. Bte pro- 
met d'être le personnage roma- 
nesque le plus énigmatique de 
cette rentrée. 

IL J. 


illusions antiques et modernes. 
La philosophie combat indéfini- 
ment - d'abord en elle-même - la 
transcendance, sous toutes ses 
formes. C’est son ennemie 
intime, son piège multiforme, la 
force aussi de déploiement. Ce 
livre inouï fait joyeusement la 
guerre à presque tout le présent. 
La h mort de la métaphysique ou 
le dépassement de la philoso- 
phie » ? « D'inutiles . Je pénibles 
radotages. » Ou encore, entre cent 
autres formules ; « Ce ne sont pas 
des philosophes, les fonctionnaires 
qui ne renouvellent pas l'image de 
la pensée, et n’ont même pas 
conscience de ce problème, dans 
la béatitude d'une pensée toute 
faite qui ignore jusqu'au labeur de 
ceux qu'elle prétend prendre pour 
modèles, v 

F AIRE ce qu'ont fait les 
grands : créer des concepts, 
encore et toujours. Et non répéter 
leur discours, ou pire : le conser- 
ver pieusement sans y rien enten- 
dre. Telle est la leçon. Ce n’est 
pas la seule, et de loin. U est 
question de la pensée comme 
mode d'existence, et de la vérité 
comme son intensification : « Un 
mode d'existence est bon ou mau- 
vais, noble ou vulgaire, plein ou 
vide, indépendamment du Bien et 
du Mal. et de toute valeur trans- 
cendante : il n'y a jamais d'autre 
critère que la teneur d'existence, 
l'intensification de la rie. » II est 
question du risque, et des pos- 
tures du penseur : « Si la pensée 
cherche, c est moins à la manière 
d'un homme, qui disposerait d’une 
méthode que d’un chien dont on 
dirait qu’il fait des bonds désor- 
donnés... » 11 est question encore, 
entre autres, des personnages qui 


animent les concepts, habitent la 
vie des philosophes et parlent 
sous leur signature ; « Nous philo- 
sophes. c’est par nos personnages 
que nous devenons toujours autre 
chose, et que nous renaissons jar- 
din public ou zoo. » 

Il est question du *goût philo- 
sophique », réglant les relations 
entre le tracer d’un univers sous- 
jacent aux concepts, l'invention 
des personnages qui y vivent, la 
coexistence des concepts positifs 
ou répulsifs qui le peuplent. 11 est 
question, longuement, des plans 
où philosophie, science et art se 
distinguent. Et des manières dont 
leurs éléments respectifs sc dis- 
cernent : forme du concept, fonc- 
tionnement de la connaissance, 
force de la sensation. Et des 
façons dont ils se recoupent. Et 
de leurs rapports au chaos. Et de 
la jonction qu’opère le cerveau 
entre scs trois styles de quête dis- 
tincts au sein de l’impensable pri- 
mordial. 

Voilà qui est trop, qui va trop 
vite, et trop loin, pour que même 
des bribes infimes s’en retrouvent 
ici. On ne peint pas en hâte la 
miniature d’une tempête. Ce qu’il 
faut quelques heures pour traver- 
ser, il faudra quelques années 
pour l’entendre et le mesurer. Ou 
quelques vies peut-être. Ce livre' 
est à la hauteur de l’inépuisable. Il 
appartient au petit nombre de 
ceux qui font basculer des biblio- 
thèques inutiles, vous happent et 
vous mettent en route. Il va très 
vite. Il est au-delà du sage et du 
fou. Simple, et terriblement com- 
plexe. Cest tout, pour aujour- 
d’hui 


Jacqueline Harpman 








360p. -,120F 

Je n oublierai plus cette Yseult de onze 
ans, cette femme avant l’âge, et son 
long itinéraire à travers les éblouisse- 
ments tragiques de F amour. 

Benoîte Groult 

Justine de Saint-Ange 



27bp. - 80 F 

Bien plus qu'un exercice de style très 
réussi, une vraie histoire d'amour. 

Jean- Jacques Brocliier 
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LIVRES ♦ IDEES 

EN VITRINE 


CIVILISATION $ 


Dumayet et le silence des mots 


LA NONCHALANCE 

de Pierre DumayeL 
Verdier, 93 p., 75 F, 


Comment résister à un écrivain 
qui campe ainsi le premier per- 
sonnage de la famille qu’il va 
nous peindre : « La maison est 
d'une nature douce. C'est Mau- 
rice qui ta contraria. Il en veut au 
monde entier. La pauvreté n'y est 
pour rien. Odile prétend qu'il lui 
faudrait une compagnie à com- 
mander. La vie civile ne lui 
convient pas. Il n'a jamais été 
soldat. Si Maurice se rase, il se 
l'est ordonné. Ses nuits sont 
malaisées ; il résiste à ses 
ordres : dormir, rêver . Plus le 
temps passe, plus il est lucide.» 


rente : en quatre-vingt-dix pages, 
il nous en apprend autant sur une 
famille française de notre temps 
qu'un auteur de saga en quatre 
gros volumes. 


Un bavard 
contrarié 


Le plus célèbre des hommes de 
littérature à la télévision s'y est 
fait connaître par une façon de 
faire parler les gens en usant de 
silences. On avait fini par admet- 
tre que Pierre Dumayet a pour 
profession de se taire en public 
avec bienveillance, attention et 
un brin d'ironie. Mais l'écrivain 
Dumayet (écrivain rare : quatre 
courts livres en vingt-deux ans, 
plus celui-ci, le damier ; ta Non- 
chalance), comment s’y prend-il? 

Difficile d'écrire un livre avec 
des blancs. Dumayet y parvient 
avec une nonchalance très appa- 


A mi-voix, entre deux succions 
de pipe, il trace des phrases 
comme celies-cj : g Gustave pou- 
vait attendre encore un an, mais il 
a devancé sa barba. Il s'est rasé 
ce matin pour la première fois», 
g Je voudrais vivre avec quel- 
qu'un, plus tard, qui ne serait 
jamais fâché», r Quand mon père 
était content, je n'étais pas là; 
quand mon père n'était pas là, 
j 'étais content». tSon père a le 
visage soucieux des vieux marins 
pêcheurs qui croient voir le 
niveau de la mer baisser un peu 
chaque année», s Les insomnia- 
ques finissent toujours par se 
réveiller ». t Les paroles véritables 
sont des enfants : elles ne vien- 
nent pas quand on les appelle», 
g En souriant, une femme peut 
vous faire croire qu'elle vous 
réclame et qu'elle est ouverte è 
tous vos souhaits; le sourire est 
la langue du corps. Il suffit d'un 
mot pour le démentir». Enfin : 
g La mort est une langue qu'on ne 
comprend pas». 


Est-il possible d'être plus laco- 
nique et d'évoquer autant ? Après 
cela, on pourrait tire que ta Non- 
chalance racpnte une histoire 
d'inceste, évidemment, puisqu'il 
s'agit d’une famille, une histoire 
de morts et même de meurtre 
(peut-être), de succession, de 
désirs adultères, d’éducation, de 
cuisine, que sais-je encore? Cela 
n'a vraiment aucune importance. 
g S'il n'y avait qu'un livre, tout le 
monde l'aurait lu. Longtemps, il 
n'y eut qu'un Bvre. Ceux qui écri- 
virent ta second ne connaissaient 
pas l'existence du premier. Main- 
tenant. c’est trop tard. » 

Pierre Dumayet semble ainsi 
n'être encore une fois sorti de 
son silence qu'avec réticence et 
circonspection. Comme si on en 
disait toujours trop. Minimaliste 
est un mot qu'on aurait pu inven- 
ter pour lui. Maïs qui, bien sûr, ne 
convient pas du tout pour un 
homme si gourmand de mots : 
Pierre Dumayet est un bavard 
contrarié. 


Son livre respire, étonne, rend 
heureux. On dirait qu'avec sa 
Nonchalance il est absolument 
accordé à notre époque, qui ne 
déteste rien autant que l’insis- 
tance. 


LA PENSEE || ÉDITEURS 

UNIVERSELLE 


L U II 


115, BOULEVARD 
RICHARD LENOIR 
75540 PARIS CEDEX 11 
TEL: 43 57 74 74 


Uneanalysa 

objective 

parle 

[ondataurda 


AHMED 

KEDIDI 

“Islam-Occident" 


mouvements 
dedialogue 
euro-arabe, 
Docteur à la 
Sorbonne 
...Des 
CroisadesA 
la Guerre du 
Golfe i 
Unconflil 



mfflônaire, 
expliqué 
dans ses 
racines. 

Indispensable 
à toute 
réflexion 
surles 
relations 
actuelles 

entraces 



"LES JARDINS 
APOCALYPTIQUES" 



n mm. — 

128,70F 


“SOUFFLES ET 
TENTATIONS" 
180 pages 77.00F 


Le thème délicat et 
fascinant de la mort 
B4pages46,40F 


“LEMYTHEDE 

L'ABSURDE" 

Un Israélien tue un Jour un 
jeune Palestinien et sa vie 
bascule 

32 pages 38,00F 


“MOTS ET PAR- 
COURS" 

Le parcours d’un Antillais 
épris d'itinérance' 
224 pages 80,70F 





4. W ,v 


"CORSE, 
MON ILE" 


"PETITE 

CHRONIQUE 

D’ANICROCHE" 


"ANTONAZHUR" 


80 pages 55,90 F 


“UN MONDE 
DIFFÉRENT" 
32 pages 44,30 F 




-UONJAHOMSECnET' 
138 pages 67,50 F 



Historiettes des provinces 
de France 
128 pages 00,10F 


RECIT 


Une construction étrange 
de mots et de phantasmes 
48 pages 45.40F 



OOLORES 

ORTiZ-FA'.'IER 



48 pages 44,30 F 


LAURENT 

OESPIERRES 


‘DEL'ENCRESUR 

LESMAINS" 

272 pages 108,70 F 
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"LESC0URANT5DE 

LEMJVM? 

96 pages 55.30 F 


■SANSTITREDE 

NOBLESSE" 

80paqes55.90F 




ESSAIS 


ABDELKHIM 

EOUAMAMA 


“SENTI ER SOUS LES 
AMANDIERS 
FLEURIS" 
Lavotonté de vaincre 
d’adversité si d 1 y parvenir 
144 pages 62,30 F 




Des clés pour l’Asie 

Dans sa Géopolitique de 
l'Extrême-Orient, François Joyaux, 
universitaire et auteur de la Nou- 
velle Question d'Extrême-Orient 
(Payot), fournit un trousseau de 
dés pour lire à travers les lignes de 
cette Asie où rien n'est simple, où 
Chine, Japon, Corée, Vietnam 
sont à la fins si proches et si diffé- 
rents. Des dés pour ouvrir espaces 
d politiques (tome I), frontières et 
stratégies (tome II), quitte à se 
faire ensuite sa propre religion. 
Car rien n'est pire que de croire 
savoir, comme ceux qui - pour 
faire exotique - demandent du 
nuoc-mam (saumure de poisson 
vietnamienne) dans un restaurant 
chinois alors que jamais ils ne 
mettraient du parmesan sur leur 
saumon fumé! 

D’autant que l'Orient - même 
s’il se dit encore * Extrême» - 
nous est devenu très proche, que 
['évolution du Japon, dans une 
bien moindre mesure de la Chine, 
conditionne notre avenir, aujour- 
d'hui économique, demain peut- 
être stratégique. Pour ne rien dire 
des NPI (Nouveaux pays indus- 
trialisés, ou «Petits dragons»). 
Certes, plus personne ne souhaite 
aujourd’hui s'embourber à nou- 
veau dans les rizières indochi- 
noises ; mais, à force d’ignorance 
et en dépit des mises en garde 
véhémentes de M“ Edith Cresson, 
nous risquons de nous retrouver 
pris au piège des sogo shosha et 
autre chaebol. P. de B 

► Géopolitique de l'Extrême- 
Orient de François Joyaux. Édi- 
tions Complexe, coll. «Questions 
au XX'siède», 2 vol., 224 p.. 59 F 
chaque tome. 





* 



Les bouleversements 
de la Chine 


Malgré l’arrivée massive des 
automobiles en Chine ces der- 
nières années, le vélo reste le 
symbole de cet immense pays, 
maintenant qu’ont disparu les 
bleus de travail qui lui avaient 
valu le surnom d ’ « Empire des 
fourmis bleues». Tellement sym- 
bolique que, quand Castro a 
décidé de se prémunir contre un 
lâchage soviétique il a commandé 
- pour remplacer les voitures - 
des dizaines de milliers de bicy- 
clettes Flytng Pigeon. 


Correspondant de i’AFP à 
Pékin juste avant le Printemps de 
1989, Bernard Degioanni a vécu 
les bouleversements de la Chine 
des années 80. Séduit par cette 
ouverture, il a cependant su très 
vite en cerner les limites. Et met- 
tre en garde ceux qui croyaient 
que la perestroïka à la chinoise 
rattraperait bien vite celle de 
M. Gorbatchev. 


Mais il n'est de pire sourd que 
celui qui ne veut pas entendre, et 
l’auteur brocarde ces «amis du 
peuple chinois» de tous bords qui 
se laissent séduire par une propa- 
gande aussi efficace que peu sin- 
cère. Tels, ces Français pris au 
piège des sotirirés placés et inté- 
ressés d’un Ii Peng. 


A lire avec d’autant plus 
d’intérêt aujourd'hui que l’URSS 
est en plein bouleversement, car 
cet ouvrage aura, peut-être, plus 
de chances d'être pris en compte 
aujourd'hui que ceux qui, il y a 
deux ou trois ans, prêchaient la 
même chose dans le désert. 


A quelque école, tendance, 
groupe ou camp idéologique 
retranché auquel on appartienne, 
on s'accorde à reconnaître aux 
députés de l'Assemblée nationale 
constituante d'avoir, entre 1789 
et septembre 1791, jeté les bases 
de la France politique moderne. 
Outre qu’ils ont donné à la 
France sa première Constitution, 
ces hommes, nobles, membres du 
dergé ou du tiers état ont accom- 
pli, dans le débat, la polémique, 
l'empoignade oratoire comme 
dans le labeur des commissions, 
un travail de réflexion 'd’une hau- 
teur et d’une qualité étonnantes. 

Mais qui étaient-ils, ces 1 315 
députés de la Constituante? D’où 
venaient-ils, quels étaient leur 
situation sociale, leurs revenus, 
leur formation? Et après la disso- 
lution de F Assemblée, que sont- 
ils devenus, quels ont été leur 
parcours politique, leur carrière, 
leur vie personnelle? Sous la 
direction d’Edna Hindle Lemay, 
une petite équipe d’historiens 
vient de publier un monumental 
Dictionnaire des. constituants, qui 
répond i ces questions en présen- 
tant la notice biographique de 
chacun de ces parlementaires, en 
même temps qu’une chronologie 
détaillée des travaux de l’Assem- 
blée, une liste des cataotés - et de 
leurs membres et. un. index des 
principaux sujets -de débats. - 

Dictionnaire de consultation 
certes, ouvrage de référence pour 
les chercheurs, ce livre est aussi 
beaucoup plus: au travers ce bon 
millier de vies, c’est l’aventure 
politique des Français aux prises 
avec l'événement révolutionnaire 
qui est fortement évoquée. Ajou- 
tons que ce gros ouvrage est aussi 
parfait dans sa présentation que 
dans son contenu scientifique. 


P. de B. 


► Des vélos plein la tête, de 

Bernard Degioanni, Éd. France- 
Empire. 286p., 140 F. 


P. L. 

► Dictionnaire des consti- 
tuants, d' Edita Hindle Lemay. 
2 volumes, I 084 p. Relié pleine 
toile. Editions Universitas. 62, ave- 
nue de Suffren 75007 Paris. 950 F. 


HISTOIRE 


ROMAN 


Mémoire et moralisme 


ROMANS 


“FEUILLES 
D'AUTOMNE" 
Un garçon qui aima un 
garçon 

160 pages 80.20 F 



MADLINE LAMART 




“L'ILLUSION 

PERDUE" 

Une histoire ds jeûnas, un 
cri contre l'injustice 
192 pages 74,90F 



"EN PLEIN 
CAUCHEMAR" 


“UNEVÎEENTRE 
PARENTHÈSES” 
la polyarthrite rhumatoïde 
évolutive 

160 pages 71 ,70 F 


Ce livre présente les travaux d’un 
colloque organisé parla ligue fran- 
çaise de renseignement et» secré- 
tariat d’Etat chargé des anciens 
combattants, avec le concours de 
F Association des professeurs d’his- 
toire et de géographie, qui s’est 
tenu en juin 1990. fl s’adresse avec 
solennité «aux pédagogues comme 
à tous les humanistes soucieux de 
transmettre les valeurs de la démo- 
cratie». D part à l'assaut de tous les 
tabous et de toutes les révisions à 
propos de la seconde guerre mon- 
diale; il entend affermir aussi les , 
légitimes indignations par la criti- 
que historique. 

L’ensemble est à mi-chemin 
entre le moralisme sentencieux et la 
lucidité argumentée. Dans Féparpü- 
.lemcnt de ses textes, très brefs et 
fiat pédagogiques, dans la disparité 
aussi des intervenants, enseignants, 
journalistes, historiens ou témoins 
patentés, il y a du vibrion. Maison 
y trouvera beaucoup d'informa- 
tions sûres et (futiles réflexions sur 
la constitution des mémoires de 
3945, sur les enjeux de oe passé en 
Allemagne, aux Etats-Unis, en 
URSS ou au Japon, snr le rôle des 
médias, de l’école et des acteurs 


:de Sylvie Casier 


Je commande à la Pensée Universelle 
Tîure : 

Mon Nom Mon Adresse 


dans la transmission, si nécessaire, 
d’un souvenir à portée civique. 


’LEGRANDMÙME" 

48 Page* 48 .50 F 


"LE JARDIN 
SAUVAGE” 
l7âpagœ8Q,20F 


Descendez dans le monde 

del’horreur 
176 pages 89.70 F 


Je joins F. pour exemplaire!, 

+ I i50 F par livre pour le port. 


Jean-Pierre Rkmx 
► Los échos de la mémoire. 
Tabous et enseignement de 
la seconde guerre mondiale. 

Textes réunis et présentés par 
Georges Kantin et Gilles Mance- 
ron. préface de Claude Julien. Le 
Monde Editions, colt. «La 
mémoire du monde», 370 p., 
120 F. 


La cité de Bel-Air forme une 
enclave irréductible. Portes et 
fenêtres fermées, ses habitants 
sont prisonniers d’un huis dos ; 
; parce que les quatre murs qui les 
: enserrent sont « comme leur pro- 
pre peau», «comme le désastre 
qu'on porte en soi». Pour soigner 
les jambes atrophiées d’une fil- 
lette, la narratrice, l'infirmière, 
débarque «au-delà de la porte 
[où] commence le furieux monde 
des vaches». 

Femmes délaissées à la dérive, 
hommes rongés par l’alcool, mes- 
quineries naines de la cruauté 
ordinaire : la .galerie de portraits 
n'est pas inédite. Impossible de 
ne pas songer aux tribulations du 
docteur Bardamu dans les meu- 
blés de La Garenne-Rancy. Quel- 
ques décennies plus tard, les halls 
d’entrée dâabrés se sont couverts 
de tags et les jours gris filent au 
rythme des niaiseries télévisées. 
Mais la peur au ventre, la haine, 
r incommunicabilité sont tou- 
jours au bout du voyage Sylvie 
Casier, qui signe ïi son troisième 
roman, a le désespoir tonique. 
Aussi, ses- personnages margi- 
naux, souvent affreux, bêtes et 
méchants jusqu’à ta caricature, 
peuvent forcer la syrtipâthie du 
lecteur. 


Flürettè DcAeQ 



► Bot- Air. de Sylvie Càstèr, Gras- 
set, 236 a. 94 F. 
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LIVRES ♦ IDEES 

ACTUALITÉS 


Sélection de rentrée 
du prix Goncourt 

Les jurés du prix Goncourt ont 
publié ie mardi 10 septembre 
octobre à Paris, leur liste de ren- 
trée. Le prix sera décerné à Paris 
chez Drouaxu le 4 novembre. 

Quinze romans sont en lice : 
Baptiste-Marrey : les Sept Iles de 
la mélancolie (Actes Sud); Nico- 
las Brébal : Sonate au clair de 
lune (Mercure de France); 
Patrick Carré : Yavana (Phébus) ; 
Michel Chaillou : la Rue du capi- 
taine Olchanskï (Gallimard); 
Pierre Combescot : les Filles du 
Calvaire (Grasset); Raphaël 
Confiant : Eau de cafi (Grasset); 
Claude Duneton : Marguerite 
devant les pourceaux (Grasset) ; 
Dan Franck : la Séparation 
(Seuil) ; Jean-Marie Ladaverine : 
En douceur (Gallimard) ; Chris- 
tiane Lesparre : Voyage autour 
d'un monde perdu (Grasset); 
Pierre Moustiers : Un si bel orage 
(Albin Michel); Bernard Puecfa : 
Sous l’étoile du chien (José 
Corti); François Salvains : Une 
vie de rechange (François Bou- 
rin); René Swennen : le Roman 
du linceul (Gallimard); Anne 
Wiazernsky : Marimè (Galli- 
mard) . 

Une prochaine sélection sera 
laite le 1 er octobre: 

Le 13 e , arrondissement 
du livre 

Le treizième devient l’arrondis- 
sement du livre, un prolongement 
vers l'est du Quartier latin, lieu 
traditionnel de l’édition pari- 
sienne. Une trentaine de maisons 
y sont implantées dont DenoSl, 
les Presses de la Cité et Hachette 
y songe. Siège de la future 
Grande Bibliothèque de France, 
cet arrondissement est un foyer 
ancien pour les métiers du livre : 
relieurs, doreurs, graveurs^., sans 
oublier de fameuses écoles : 
Estienne, le lycée CorvisaiL 

Le Festival 13, qui connaît 
depuklnüt.'ans, tuuéel succès, est 
organisé jusqu'au . 2Æ: -octobre. : 
sept-<3fcîf&hieg‘?'tie spectacles, 
d’animations. Parmi les nouveau- 
tés : le concours des bouquinistes 
des quais de la Seine qui se pro- 
posent de présenter leur profes- 
sion au grand public. Autre évé- 
nement, l’hommage rendu, à 
l’écrivain Alexandre Vialatte à 
l’occasion du vingtième anniver- 
saire de sa mort et du quatre- 
vingt-dixième de sa naissance. 
Trois gros volumes de ses chroni- 
ques seront réédités en octobre 
chez Julliard. Le Festival 13 met 
& l’honneur l’écrivain à travers 
différentes manifestations : expo- 
sition, spectacle, plaque commé- 
morative apposée sur l’immeuble 
qu’il habita et remise d’un prix 
littéraire Vialatte. La présidence 
d’honneur est confiée cette année 
à Jean Dutourd de l’Académie 
française. 


Passage en revues 

Littérature, poésie 


□ Attribution du Prix Darid- 
NeeL - Le prix Alexandra David- 
Neel a été décerné à Michel Jour- 
dan pour Journal du réel gravé sur 
un bâton (Critérion). 

□ «Le Grand Passage» d’André 
Velter. - La Maison des arts et des 
loisirs de Laon (Aisne) présentera, 
dans le cadre de la deuxième ren- 
contre de «l’Heur de Laon» ven- 
dredi 20 septembre à 21 heures, un 
poème polyphonique d’André Vel- 
ter, le Grand Passage. Le même 
jour, dans le même lien, sera inau- 
gurée une exposition VeHckovic. Le 
texte du poème de Velter paraît 
dans un numéro spécial de la revue 
Marges (16, rue Richelieu, 5MOO 
Reims). . 


OÙ TROUVER UN 
LIVRE ÉPUISÉ? 

Ecrivez ou téléphonez : 

LIBRAIRIE (service 181 •* 

LE MONDE W LIVRE 

60 Rt£ ST-ANDRË-OES-ARTS 
75006 PARIS 

® (1) 43-25.77.04 

Code Minitel: 3615 MDL 


• L’été n’a pas pris tout à fait 
congé. 11 est encore temps, à sa 
lumière, de découvrir quelques 
numéros de revues, spéciaux ou 
non, publiés sous son égide. Le tra- 
ditionnel double cahier de la NRF 
(juillet-août) donne cette année la 
parole... à la musique, entendue, 
pensée, décrite et écrite par des écri- 
vains. Cela donne un ensemble 
riche en tonalités et en couleurs. 
Après Jean-Paul Sartre remarquant 
combien * le jazz est hostile à l'esprit 
italien », Jacques Réda, qui est très 
loin, lui, d'être hostile au jazz, trace, 
avec Nietzsche et Mallarmé, quel- 
ques Lignes de rencontres ou de 
divergences entre poésie et musique, 
entre langage articulé et ce que 
Claudel nomme «cette folle qui ne 
sait ce qu'elle dit» et Cingria le 
«sens de la délectation supérieure». 

Jean Grosjean et Philippe Soflers 
partagent un même goût pour 
Haydn qui transporte le premier 
loin de lui, le fait être « autre », et 
qui permet au second d'écrire jus- 
tement, à l'écoute de la sonate 
n» 31 : «La poésie qui discute les 
vérités nécessaires est moins belle 
que celle qui ne les discute pas.» 
Lorand Gaspar, poète et médecin, 
s’interroge quant Â lui, sur les 
aspects presque physiologiques de la 
réception des œuvres, qui nous pro- 
curent ce «sentiment d'accroisse- 
ment et d'èlargisemeni», nous 
« désenchevêtrent » de nous-mêmes 
(Gallimard, 82 F.) 

• L’Autre confirme avec son 
deuxième cahier ses orientations - 
plurielles, poétiques et internatio- 
nales - et son exigence. Cest ie 
poète portugais Antonio Ram os 
Rosa, traduit par Michel Chan- 


deigne, qui ouvre ce numéro, avec 
des extraits du Livre de l’ignorance 
(à paraître aux Éditions Lettres 
vives). Des accents sombres et 
inquiets résonnent dans ces poèmes, 
traversés des éclairs de l’illumina- 
tion. Dans le même sommaire, 
citons, outre Umberto Saba, Ber- 
nard Noël, Inger Christensen, Alain 
Suied... et Lydie Dattas, dont on a 
pu récemment découvrir, avec 
émerveillement, le bref Livre des 
anges (Arfuyen) (35, rue Le Marais, 
75016 Paris, 120 F.X 
• Polyphonies, « revue semes- 
trielle de poésie», se distingue 
davantage par la qualité de son 
contenu et de ses choix que par celle 
de sa présentation, sobre au point 
d’en être austère. «Le minéral », 
auquel l'équipe de Polyphonies 
consacre la treizième livraison de la 
revue, est un thème qui ouvre «à la 
fois l’espace d’une dureté première et 
un lieu de mémoire, une concrétion 
sensible hors du Jlux du temps». Le 
sommaire, qu'inaugure des poèmes 
de Dante rassemblés sous Pépithète 
de Pierreuses est A la hauteur du 
thème et de l'ambition exprimée par 
Pascal Culerrier, directeur de la 
publication. Pierre Dhainaut, 
Lorand Gaspar, Yves Bergeret, le 
Portugais Carlos de Oliveira compo- 
sent ce bel ensemble. De Nelly 
Sachs, ce poème traduit par Michèle 
Fmck : «Dans cette améthyste / sont 
déposés les âges de la nuit / et une 
précoce intelligence de la lumière f 
mit feu à la mélancolie / qui était 
encore fluide / et pleurait / Toujours 
ton agonie /dure violette.» ( Polypho- 
nies , BP 189 Paris Cedex 14, 65 F). 

• Le Nouveau Commerce, dans 
son cahier 79-80, publie un texte de 


jeunesse du cardinal de Bérulle. un 
des grands auteurs spirituels de 
l'école française, datant de 1597. Ce 
Bref discours de l'abnégation inté- 
rieure s'inscrit dans la tradition de la 
mystique de l'abandon de soi : 
«... la perfection Je celte vie ne 
consiste pas à jouir pleinement et 
perpétuellement des traits que Dieu 
engrave en l’âme, mais de s établir 
profondément es vrais et solides effets 
de ce même trait, en sorte qu'il per- 
sévère en l’âme, lorsqu'elle est privée 
de la jouissance d’icelui. » lie Nou- 
veau Commerce, Librairie Anima, 
3, rue Ravignan, 7501 S Paris, 
MO F). 

• Orée, nouvelle « revue régio- 
nale européenne de littérature et 
d’an» est publiée è Charleville-Mé- 
zières par un comité de rédaction 
belge, luxembourgeois et français. 
L’ambition affichée par les anima- 
teurs de cette publication est de 
faire du plateau ardennais mieux 
qu'un simple espace régionaüstc. 
Même si la présence de la Société 
des écrivains ardennais est un peu 
trop visible dans ce numéro, ce pro- 
jet reste louable et â encourager. La 
présentation de ce cahier est soignée 
et élégante \Orèe. rue Jean-Jaurès, 
08700 Ne ufmanil 90 F). 

P. K. 

itLe deuxième Salon de la revue 
organisé par l'association Entr’revues 
aura lien les 2L, 22 et 23 septembre à 
l'Ecole des beaux-arts (14, rue Bona- 
parte 75006 Paris). La journée dn 
23 septembre, réservée aux profes- 
sionnels, sera marquée par deux 
débats : « la revue : un média au-des- 
sus de tord soupçon » et «les rentes 
dans les bibtiotbèqnes, un casse-tête 
oa on monde à pût?» 


La mort de la poétesse Laura Riding 


« Qu’est-ce qu'exister? /Porter un 
nom. /Qu’est-ce que mourir? 
jNfotfefû^qu’un tfom.» 

Le nofn_’de_Laura Riding, poé- 
tesse américaine, née à New-York 
en 1901 et qui vient de mourir en 
Floride le 2 septembre, est généra- 
lement associé à ceux des poètes 
John Crowe Ransom, Robert Penn 
Warren et Allen Tate, avec les- 
quels elle créa la revue The Fugi- 
tive en Virginie, dans les années 
20. Souvent aussi on l’évoque à 
propos de Robert Graves, sur 
lequel elle exerça une grande 
influence, moins par sa technique 
poétique (qui était en tous points 
différente de la sienne) que par ses 
idées et son extraordinaire person- 
nalité. 

Leur liaison, traversée d'épi- 
sodes difficiles et même tragiques, 
dura plus de dix ans; ils écrivirent 
ensemble un essai critique, A Sur- 
vey of Modernisa Pœtry, en 1 928, 
et leur association sur le plan litté- 
raire ne cessa pas lors de leur sépa- 
ration. Le livre te plus important 
que Graves ait écrit, la Déesse 
blanche (1948), fut directement 
inspiré par Laura Riding : il 
retrace, écrit un de leurs amis, 
«l'expérience de ces années pen- 


dant lesquelles Graves se consacra 
enlièrement'.à servir une muse 
d'une haute et terrible exigence». 
Pour Laura Riding être poète ce 
■n’était pas seulement un art, c’était 
avant tout une manière fondamen- 
tale de vivre, de sentir et de pen- 
ser, un idéal de perfection inté- 
rieure lié, plus qu’à tout autre 
activité, à la poésie. 

Aussi son itinéraire, comme sa 
poésie, sont-ils difficiles à suivre. 
Situés bien au-delà des quelques 
étapes auxquelles on se réfère d'ha- 
bitude, ils touchent, comme ceux 
cTEmily Didrinson, à la mystique 
Au lendemain de la publication de 
ses Collecied Poems en 1938, elle 
Ht retraite, renonçant à la poésie; 
éDe c’y reviendra qu’en 1967, avec 
un court essai d'une cinquantaine 
de pages, The Telling , qui s’appa- 
rente à une réflexion sur le langige 
en même temps que sur le destin 
de l'homme et de la femme. 
Ecrites dans un anglais ardu et 
abstrait coupé de traits d’union et 
de majuscules, ces pages ont la ful- 
gurance de la vision ou de la pro- 
phétie (1). 

On a dit de cette poésie qu'elle 
était droit sortie du XVII* siècle et 
qu’elle se plaçait dans la suite des 


recherches d’un Donne ou d’un 
Crawshaw ; Graves lui-même 
voyait sa muse comme « un esprit 
pénétrant qui se frayait durement 
une voie dans le matériau récalci- 
trant du Temps»] Le temps est 
omniprésent dans ccs phrases 
brèves lancées comme des télé- 
grammes de l’au-delà, dans ces 
questions dont la simplicité appa- 
rente recèle une ambiguïté impéné- 
trable : « Le vent est enfin entré 
dans l'horioge./L’horloge est enfin 
entrée dans le vent, /Le monde est 
enfin sorti de lui-même. « 

En 1970. Laura Riding publia 
une sélection des mêmes poèmes, 
plus exigeante, qui frappe par son 
extraordinaire maîtrise : Selected 
Poems : in Five Sets. Quatre cents 
pages de poèmes, soit J’essemiel de 
son œuvre avec The Telling, furent 
réunies et publiées en 1980 par les 
éditions Cancaner. 4 | 

Christine Jordis 


(H Des «raies de The TcUinç ainsi que 
des poèmes de Laura Riding, traduits par 
Jacques Darras. figurent dans le numéro 9 
d’In'hui, aul&mnc 1979. intitule «Trente- 
quatre poètes d'Angleterre et d'Améri- 
que ». 


Louis Roque, prospecteur d’histoire... 


L'HISTOIRE DE 
SAINT-LAURENT- 
DE-CERDAN5 A TRAVERS 
LES AGES 

de Louis Roque, Imprimerie 
CopyJux, 66150 Arles-sur-Tech, 
cinq volumes, 425 F. 


M. Louis Roque n'aime pas 
que l'on parie de lui. U résume 
sa vie en trois lignes : f A/d /s 
2 mai 19 14 à Saint-Laurent-de- 
Cerdans, 66260. Diplôme : 
certificat d'études. Profession : 
artisan maçon, retraité depuis 
1985 ...» 

Pourtant, cet homme 
modeste n'est pas ordinaire. 
Bien au contraire. Il fait partie 
de l'irremplaçable cohorte ano- 
nyme des historiens amateurs 
sans le bénévolat desquels ie 
patrimoine culturel de la France 
ne serait sans doute pas ce 
qu’il est. Passionné par l'his- 


toire de Saint-Uurent-de-Cer- 
dans, son village natal, niché 
au cœur des Pyrénées-Orien- 
tales, M. Roque, qui est âgé de 
soixante-dix-sept ans, pros- 
pecte depuis six ans dans 
toutes les archives du pays 
catalan. Et il y a découvert mille 
petits trésors qui racontent 
l'histoire de son canton au jour 
le jour, de l'An Mil jusqu'aux 
prémices du Premier Empire. 
Des kilos et des kilos d'extraits 
d’état civil, de procès-verbaux 
de gendarmerie, de comptes 
rendus municipaux, de copies 
de jugements, d’actes ecclé- 
siastiques, de correspon- 
dances privées, tous docu- 
ments pour la plupart inédits. 

Mais comment faire potager 
ces joyaux è ses concitoyens 
quand on ne prétend pas soi- 
môme à la littérature, qu'on est 
è la merci de certains «pil- 
lards» et qu'on n'a pas, de 


toute façon, (es moyens de se 
faire éditer à compte d'auteur? 

Sollicité dans l'espoir d’une 
subvention, le ministère de la 
eu hure a encouragé M. Roque à 
persévérer mais l'a renvoyé, 
question subvention... au 
conseil municipal, qui a fait un 
geste. 

Il a toutefois fallu le talent 
d'un imprimeur d’Arles-sur- 
Tech pour que les trouvailles 
de M. Roque ne retombent pas 
dans les oubliettes de {'his- 
toire. Cela eût été dommage 
car les cinq tomes de son His- 
toire de Saint-Laurent-de-Cer- 
dans à travers les âges, resti- 
tuant à l'état brut ces 
principaux documents, sans 
fard, sans la moindre confiture 
romanesque, constituent un 
enchantement pour les esprits 
curieux de tout qui aiment 
remonter le ffl du temps à l’om- 
bre de leur propre clocher... 

A. R. 


EN POCHE 

Les adultocrates de Merle 

Mercredi, 22 heures, l'heure où Jean-Marc se mue en Mitch, tt/'ar- 
sou&e. le chevalier des ondes, le Gokkxak des esseulés de la FM», 
pour un nouveau numéro de l'émission «Y ours Stxties» sur Diago FM. 
88.7. L'animateur bénôvole jubile. Trente-neuf ans, une « gueule 
d’ado, celle à se croire étemel», il revend de la drogue è la petite 
semaine, il vit, aux crochets de ses parents et de son amie Mina, 
serveuse, qui souhaite décrocher un rôle dans une pièce de théâtre. Il 
y a aussi Gérard, dit Snoopy, le fan de Mitch, toutou fidèle et sans 
âme. Itâtch affiche une indépendance, une liberté insolentes, un luxe 
qui dérange dans «un monde sans pitié». H exècre les donneurs de 
leçons tel son frère Christian, la « quintessence du mécSocre». journa- 
liste dans un magazine télé, qui propose è son cossard de cadet pour 
la é nié me fois un emploi : collaborer à Magic City Nigfrt, l'émission de 
Morisson sur Antenne 2. Mitch, le déchiras, vomit les «eigthies» 
insipides. Admirateur inconditionnel de John Lennon, il est, comme 
lui, inadapté à ce «monde d'aduftocrares», sournois et cruels, lis le 
poussent à la mort, au meurtre... au soulagement 

Caustique, soutenu par un style vif et concis, argotique, le Déchiras 
est le premier roman de Pierre Merle, auteur d'un Dictionnaire du 
fianças branché (Seuil, 1986 et 1989). Sir fond d'univers «impitoya- 
ble», c'est un texte nostalgique des sixties et uns critique acide des 
années 80. 

Isabelle Duferme 

► Le Déchiras, de Pierre Merle. Point-Seuil, 275 p. 

• Sous le titre l'Ancien Régime, Directoire et le Consulat (n° 2602, 
les Editions Complexe reprennent 2590, 2600, 1038 et 1266). 


trois parties des Origines de la 
France contemporaine d'Hippolyte 
Taine: «La structure de la 


e Confrontant les connais- 
sances de faits acquises par la 
science contemporaine â la lumière 


société». «Les mœurs et ie carac- de la philosophie classique, le phy- 
tèra» et «Le peupla». L'œuvre, res- sicien Bernard d’Espagnat part A 
tée inachevée à la mort de l'auteur la recherche du réel (Collection 
en 1893, préfigure le programme «Agora». Presses Pocket n° 95). 
de l’école des Annales, selon g Dans la Philosophie tragique, 
Daniel Dessert, qui en assure la ouvrage datant de 1960 réédité 
présentation (Collection «Histori- dans la collection « Quad rige» des 


quas», n° 69). 

• Dans la même collection, 
l'historien Xavier de Montdos pro- 


PUF. Clément Rosset s'intéresse 
lui aussi au problème de llnterprâ- 
tation du réel. Admettre le réel. 


pose un bilan global de l'attitude aussi indésirable soit-il (le paradoxe 
des Chrétiens face au nazisme et de la (oie) ou au contraire le ré pri- 
ât/ stalinisme durant la seconde mer et refuser d'affronter le tragi- 
guerre mondiale. Il s'agit de saisir que (le paradoxe de la morale), 
les enjeux de la mise à l'épreuve du c'est tout l'enjeu de la probtémati- 
christianisme par le totalitarisme, que du livra (m 127). 

Cet ouvrage a été publié pour la % La Femme de trente ans 
première fois en 1983 (n » 71). d r Honoré de Balzac est l’objet 

• Présenter une histoire raison- d'une réédition présentée et com- 
née de la sociologie moderne et de montée par Pferre-Loii s Ray, Dans 
son mode d'élaboration, tel est la môme collection «Lire et voir les 
l'objet de la Construction de la Classiques» de Presses Pocket, 
soJobgie de Joan-Michei Berthdot signalons également le Pau I et W- 
(dans la coBection «Que sais-je?»), gèiie de Bernardin de Saint-Pierre, 
La même coBection publie une Ms- présenté et commenté par Jean 
tore de b psychanalyse en France Deiabroy (n* 6076 et 6041). 


de Jacquy Chemouni, une M store 


Plus proche de nous, le 


des universités françaises de Jac- Médianoche amoureux, recueil de 
ques Mirtot, ainsi qu’une étude de nouvelles de Michel Tournier, fait 
Frédéric Robert consacrée à b son entrée dans la collection 
Musique française au XIX' siède et «Folio» des éditions Gallimard 
une autre de Jean Tulard sur le (m 2290, 303 p.). 
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ÜURQUOI ÇA MARCHE 


■KuuUiSuM 


PSYCHOLOG1ES vous propose, dans son numéro 
de septembre, une large réflexion pour cerner un 
domaine en constante évolution ; les thérapies. 

• Un panorama de toutes les thérapies. 

• Les écoles : Freud, Jung, Lacan... 

■ Pourquoi et comment choisit-on une thérapie ? 

• La relation patient-thérapeute. 

• Une bibliographie complète, etc. 

Un grand dossier de 30 pages 

PSYCHOLOGIES, l’harmonie du corps et de l’esprit 
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IMS ♦ IDEES 

LETTRES ÉTRANGÈRES 


Dans le labyrinthe de Paul Auster 

Le nouveau roman de l’auteur de la trilogie new-yorkaise est un «road movie» qui tourne au fantastique 


vers les Etats-Unis, en s’arrêtant ici 


LA MUSIQUE DU HASARD 

de Paul Auster. 

Traduit de l'angiais (États-Unis) 
par Christine Le Bœuf. 

Actes Sud, 296 p., I2SF. 


Dans celui de ses livres qui, à ce 
jour, reste sans doute le plus impor- 
tant, {Invention de la solitude, Paul 
Auster raconte ceci : « Pendant la 
guerre, pour échapper aux ruais, le 
père de M. s’était caché pendant 
plusieurs mois à Paris dans une 
chambre de bonne. U avait finale- 
ment réussi à partir et à atteindre 
l'Amérique, où il avait commencé 
une vie nouvelle. Des années 
s’étaient écoulées, plus de vingt 
années. M. était né, avait grandi et 
s’en allait maintenant étudier à 
Paris. Une fois là. il passa quelques 
semaines difficiles à chercher un 
logement Au moment précis où, 
découragé, il allait y renoncer, il 
trouvait une petite chambre de 
bonne. Aussitôt installé, il écrivait à 
son père pour hù annoncer la bonne 
nouvelle. Environ une semaine plus 
tard arrivait la réponse: « Ton 
adresse, écrivait le père de M., est 
celle de l’immeuble où je me suis 
caché pendant la guerre. » Suivait 
une description détaillée de la 
chambre. C’était celle-là que son fils 
venait de louer.» 

Auster poursuit par une médita- 


tion sur la chambre, comme lieu où 
le moi, alternativement, se perd et 
se trouve, se dissout dans le néant 
et tente de se rassembler dans la 
mémoire. Il dte Pascal : « Tout le 
malheur des hommes vient d’une 
seule chose qui est de ne savoir 
demeurer en repos, dans une cham- 
bre.» 

Lui-même a vécu toute une 
année une chambre de bonne 
à Paris : il y a écrit son premier 
livre de poèmes. Q a cru y aller jus- 
qu’à l’oubli de soi, la dissolution, 
comme Hôlderîin dans la chambre 
que lui avait ménagée dans une 
tour de TÜbingen le charpentier 
Zimraer (qui veut dire «chambre» 
en allemand, rappelle Auster). 
«Oblivion», l'oubli, est l’un de ses 
mots favoris. Un autre est 
«tchance», qui veut dire hasard en 
anglais. 

Et si je voulais raconter une 
coïncidence dans le goût de Auster, 
je dirais ced : Alors que je lisais la 
Musique du hasard (en anglais the 
Music of Chance), j’ai interrompu 
ma lecture pour aller au New-Mor- 
ning , où jouait la pianiste de jazz 
Geri Allen; elle a interprété un 
morceau de Bud Powell tris rare- 
ment joué, et je me suis penché 
vers Mike Zverin qui se tenait à 
côté de moi au bar (il est musicien 
et écrivain new-yorkais vivant à 
Paris) : «Tu reconnais cet air. dass 


Endosure?.» U a hoché la tète. Je 
pensais à Paul Auster, parce que 
c'est un morceau où miroite la schi- 
zophrénie. En partant, je me suis 
rappelé que ce thème ne s’appelle 
pas . Gloss Endosure (enceinte de 
verre), autre titre de Bud Powell, 
qui serait parfait aussi pour Fauteur 
de Cité de verre (City of Gloss) mais 
Qblivion. L'Oubli. 

Le cinéma 
américain 

«Se souvenir de la mort de son 
père. Et au-delà de tout cela, com- 
prendre - c’est le plus important - 
que l'histoire de M. ne signifie 
rien», continue Auster. Elle ne 
signifie rien mais elle est une de ces 
coïncidences qui font rimer la réa- 
lité dans un livre; Une de ces sur- 
prises attendues qui scandent la 
musique du hasard : ce sentiment 
que rien justement n'est là tout à 
fait par hasard. Les histoires dont 
un homme s’entoure, comme nous 
L’a appris le Sartre de la Nausée, 
sont une façon de déjouer la 
contingence. 

On s'en aperçoit de mieux en 
mieux, Paul Auster, livre après 
livre, est en train de construire l’un 
des plus fascinants labyrinthes de 
verre de la littérature. Un dédale 
d’histoires qui se déboîtent des 
unes des autres et dans lesquelles 


nous nous égarons avec délices et 
stupeur. Le premier, l’invention de 
la solitude, avait donné d'entrée de 
jeu leur matrice et) le lacis des 
thèmes : comme Shéhérazade, Aus- 
ter diffère la mort en racontant la 
même histoire au moyen de récits 
différents, qui se font écho, plus ou 
moins 

Et r incitation est vive d’y cher- 
cher, ainsi que le voulait Henry 
James, l’Image dans le tapis. Pour 
toutes ces histoires de paternité et 
de filiation, de quête, de fuite et 
d’errance, de solitude et d'écriture 
qui s’emboîtent comme des pour 
pées gigognes, on a astucieusement 
parlé de « patriochka.» (1). La 
Musique du hasard est la dernière 
en date de ces poupées russes, mais 
on peut être sûr qu'il y en aura 
d’autres, de taille plus importante, 
car Paul Auster vit de ges livres et 
de son imagination : de même que 
son aîné européen, Paul Nizon, 
avec qui il partage bien des obses- 
sions, des références et des méta- 
phores, il est lové «dans le ventre 
de la baleine», la matrice aux his- 
toires. 

Jim Nashe est pompier à Boston 
- son nom évoque la cendre. D 
hérite de 200 000 dollars d'un père 
qu'il n’a jamais connu. Alors, il 
quitte son travail, s’achète une voi- 
ture, prend la route et va conduire 
pendant treize mo is et Hmi à tra- 


ou là dans des hôtels. Une façon 
d’aller jusqu’au bout de la solitude 
ailleurs qu'en chambre. En améri- 
cain r?ia se dit : to hit the road. Il 
part comme on se tue. «Sans le 
moindre fiisson d’inquiétude, Nashe 
ferma les yeux et sauta.» Le roman 
raconte cette chute au ralenti. 

Nashe décide d’en finir quand Q 
aura tout dépensé. Ce qui donne 
une sorte de road marne qui tourne 
au fantastique, avec rencontre d’un 
jeune joueur de cartes profession- 
nel, surnommé Jackpot, dont 
Nashe va faire un fils, lui finançant 
une partie de poker contre deux 
milliardaires maniaques, de pervers 
Bouvard et Pécuchet qui vont les 
employer, pour rembourser la dette 
de jeu, à bâtir un énorme mur avec 
les 100 000 pierres d’un château 
acheté en Irlande et déposées en 
vrac sur leur propriété de Pennsyl- 
vanie, enclose comme un camp de 
concentration. Ils n’en sortiront 
Fun après l'autre qu’en s’anéantis- 
sant 

La critique a mentionné à juste 
titre LazariÜo de Tormès, prototype 
du roman picaresque, Cervantes 
(Don Quichotte, roman des 
romans), Poe (pour l'inquiétante 
étrangeté) et Beckett (pour le gro- 
tesque et le dénuement) comme 
modèles de Paul Auster, le {dus 
européen des romanciers améri- 


cains art iigb, par sa culture et son 
esprit philosophique. Dans fa Afen- 
que du hasard, c’est aussi fmagj- 

naire cinématographique améneani 
quH explore, parfois explicit ement . 
Comment ne pas songer, par «em- 
pie. à l’Homme aux bras dora à la 
partie de billard de l’Amaqueur? 
Mais c’est plus encore à Dürren- 
mtttt (celui de la Panne), à Buzzati 
(celui du Désert des Tort ares) à 
perce (celui de la Vie mode d’em- 
ploi) que ce roman romanesque fait 
parfois penser. 

De telles références n’écrasent 
pas un écrivain qui, en cinq livres 
et quatre recueils de poèmes, a pris 
place parmi les plus grands et 
qu'on ne peut rattacher à aucune 
école. Nous n’en avons pas fini 
avec le labyrinthe de Paul Auster, 
qui est celui-là même de la 
conscience contemporaine, à l'iden- 
tité dislo quée. Il ôte encore cette 
phrase de Wallace Stevens (Opus 
posthumous) : «En présence d’une 
réalité extraordinaire, la consci&ice 
prend la place de l’imagination.» Je 
me souviens que Paul Auster 
habita à Paris la chambre de boni» 
décrite par Fetec dans Un homme 
qui dort. Et si c'était vrai, cela 
aurait-il quelque sens? 

Michel Contât 


(I) Voir b chronique de Nicole Zand du 
1 1 moi 1990 sur.Mipoft Palace, (e mieux 
réussi des romans de PanJ Auster. 


La colère de Bôll 


Les dernières indignations 
de l'écrivain allemand 


DE LA COMPASSION 
A LA COLERE 

de Heinrich BÔlL 
Traduit de l'allemand 
par Elizabeth et René Wintzen, 
Beifond, 210 p.. 120 F. 


Le titre original du livre, Die 
Fahigkeit zu trauern, littérale- 
ment la Faculté de s'affliger, est 
une réponse au fameux ouvrage 
d’Alexander Mitscherlich, Die 
Unfahigkeit zu trauern , traduit 
chez nous sous le titre le Deuil 
impossible (Payot, 1972). Dans 
une Allemagne qui, selon l’accu- 
sation d’un sociologue, ne s’est 
lancée à corps perdu dans le 
miracle économique que « pour 
essayer d'oublier l'idée insuppor- 
table de sa culpabilité», Heinrich 
Bôll fut, sa vie durant, un 
empêcheur de danser en rond. 
« Mettre les doigts dans les 
plaies», telle était selon lui la 
mission de l'écrivain. 

Rassemblant quelques-uns des 
derniers textes : allocutions, pré- 
faces, comptes-rendus de lec- 
ture..., écrits par Bôll entre 1 983, 
l'année du retour des démocrates- 
chrétiens au pouvoir, et 1985, 
celle de sa mort. De la compas- 
sion à la colère, pour reprendre le 
titre français, nous le montre 
fidèle, envers et contre tout, à lui- 
même. L’époque est à la restaura- 
tion morale et sociale sous le 
signe du libéralisme triomphant. 
Prenant le contre-pied de la rési- 
gnation générale, il laisse libre 
cours à son indignation devant le 
silence des partis chrétiens face 
au réarmement. Il polémique 


avec André Glucksmann à pro- 
pos de son livre la Force du ver- 
tige, reprochant notamment à 
l’auteur d’avoir « embrigadé 
Proust dans la philosophie de la 
dissuasion». Revenant à diverses 
reprises sur le concept de résis- 
tance, l'un de ses chevaux de 
bataille, il souhaite qu’on défi- 
nisse celle-ci « comme un devoir 
plutôt que comme un droit». 

S’adressant à ses collègues écri- 
vains, il les invite à se reprendre 
eux-mèmes en main face au pou- 
voir exorbitant des médias et à se 
préoccuper notamment de leurs 
droits de propriété littéraire et de 
l’état de leurs comptes d’auteur. 
«Je n ! ai rien contre le baiser de la 
muse, il est doux, il donne des 
ailes à l’esprit. Mais cette dame 
est tenace et exigeante... Elle ne 
se met pas à virevolter au-dessus 
de la table de travail. » 

Dans le grand silence actuel 
des intellectuels, la colère de 
Heinrich Bôll est parfois récon- 
fortante, par exemple lorsque, 
s'adressant au président de la 
République fédérale, il lui recom- 
mande de recevoir dans son parc 
les marginaux : demandeurs 
d’asile, chômeurs, Tziganes, pour 
montrer en haut lieu que l'Alle- 
magne est un pays d’accueil 
Les considérations de Fauteur 
n'en semblent pas moins bien 
inactuelles. «Il est permis, 
écrit-il, de rêver de réunification, 
même d’y croire, de l’espérer, seu- 
lement je ne vois aucun Etat sur 
cette terre (à l’exception de la 
Chine, qui est très loin de nous) 
qui serait intéressé ou pourrait 
l’être par cette réunification. » 

Jean-Louis de Rambures 
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Singer l’irrévérencieux 


LE PETIT MONDE Df LA RUE 
KROCHMALNA 

d'Isaac Bashevis Singer. 

Traduit de l'anglais (Etats-Unis) 
par Marie-Pierre Boy. 
colL « Empreinte », 

DenoëL 250 p.. US F. 

LE ROI DES CHAMPS 

dTsaac Bashevis Singer. 

Traduit de l'anglais (Etats-Unis) 
par Marie-Pierre Bay, 
colL «Nouveau 
Cabinet cosmopolite». 

Stock. 250p., 120 F. 


Les deux romans de Singer, 
écrits peu avant la mort de l’écri- 
vain, survenue le 24 juillet (I), 
témoignent d’une lucidité, d'une 
force intactes malgré son âge et sa 
AaJadie. 0s sont inspirés comme 
toujours par l’ambiguïté de la 
nature humaine et, bien sûr, par 
rhistoire de ces terres d’où il vient, 
nourries du sang des années mortes 
et des populations massacrées. 

Le petit monde de & rue Kro- 
chmalna rappelle la Fin du film 
Nuit et demi de Fellini, lorsque ses 
comédiens se donnent la main sur 
le plateau pour exécuter une der- 
nière ronde au son de la musique 
mélancolique de Nino Rota. Chez 
Singer aussi surgissent de cette apo- 
théose les héros que nous connais- 
sons, rabbins et truands, vierges et 
prostituées, enfants et aventuriers 
sans foi, ni loi, ni Dieu. Nous y 
retrouvons surtout l’auteur, ses 
angoisses et sa fascination du mal, 
sa culpabilité, les femmes fatales, 
soumises ou perdues, et aussi le 
monde peuplé de démons d’où 
émergent les vrais et les feux reve- 
nants, le monde énigmatique de h 
rue Kr oc h main a d’autrefois, en 
plein cœur juif (Tune Varsovie qui 
n’est plus. 

Rentrer dans son pays aptes plu- 
sieurs décennies passées en exil 
demeure le souhait lancinant de la 
plupart des déracinés. Max Bara- 
bander, un peu truand (mais si 
peu), un peu croyant, retourne en 
Pologne après avoir fiait fortune en 
Argentine, où son fils vient de 
mourir. Sa femme, ancienne péri- 
patéticienne devenue frigide, ne 
l’intéresse plus ; lui-même, dépres- 
sif espère retrouver dans la ville de 
sa jeunesse une nouvelle vigueur. 

Nous sommes après la révolution 
de 1905, Raspoutine règne à Saint- 
Pétersbourg, les sionistes rêvent de 
Palestine, les socialistes à la parou- 
sie d'une société sans dasses, et les 
Balkans explosent (déjà !). L’His- 
toire demeure la toue de fond des 
histoires que Singer invente. A Var- 


Une dernière promenade depuis la rue Krochmalna 
jusqu’au cœur des anciennes forêts polonaises 



Isaac 
B. Singer: 

* La religion 
devient 
littérature 
quand on ne 
la prend phi s 
assez au 
sérieux ». 


sovie, son héros, cinquantenaire 
noyé dans les tourbillons de l’âge, 
tombe amoureux de Tsirele, dix- 
neuf ans, vierge sans dot, révolu- 
tionnaire et fille de rabbin. Bara- 
bander lui promet le mariage tout 
en sachant que sa femme, dont il 
n’avait pas divorcé, l'attend. 

En même temps une complicité 
crapuleuse le lie à M 1 * Kork, entre- 
metteuse qui le charge de recruter 
des jeunes filles pour les maisons 
closes d’ Argentine. Basha, une 
petite servante, lui plaît; Thérésa, 
sorcière qui prétend faire revenir 
les chers disparus, le terrifie; Nos- 
talgique de pureté et de loi juive, il 
séduit Fnne et fuit l’autre. A son 
dernier rendez-vous avec l’entre- 
metteuse, la prison l’attend, fin 
libératrice, car non seulement Bara- 
bander, qui se savait coupable, sou- 
haitait être puni sur terre, mais 
aussi pressentait-il, au plus profond 
de sa peur, que «tout avait été 
décrété là-haut depuis le début». 

Nous retrouvons ici la cohérence 
de l’univers singériea, avec ce qu’il 
a de plus limpide, de plus mysté- 
rieux aussi. Pour mieux compren- 
dre ce désordre apparent, il nous 
faut revenir à ta confession que 
Singer livrait en 1986 à Richard 
Burgin (2) : «La religion devient lit- 
térature seulement quand on ne la 
prend plus assez au sérieux. Les 
juifs pieux considèrent la Thora 
comme plus importante que tout, 
aussi longtemps qu'eOe est respectée 
dans les faits.- Un érudit qui ne se 
soucie pas des Dix Commande- 
ments. ils le considèrent comme un 
hérétique ,~» 


Le lauréat de l'Académie sué- 
doise, qui se souciait sans doute des 
Dix Commandements, ne respec- 
tait certainement pas à la lettre les 
six cent treize commandements et 
interdits de la Thora. Dans ces irré- 
vérences, dictées par la modernité, 
se trouve la source du complexe de 
culpabilité qui teinte le roman de 
Singer «Fuse lumière si particulière, 
entre chien et loup, patin ée et nos- 
talgique comme un vieux daguer- 
réotype à pane licencieux. 

Une archéologie 
des passions 

Les personnages de son dernier 
texte, terrés dans leurs sombres 
forêts, ignorent encore, mais fis 
l’apprendront bientôt, la loi du 
monothéisme triomphant, l'Ancien 
et le Nouveau Testament. Curieu- 
sement, le Roi des champs nous 
révèle un Singer rajeuni, fasciné par 
te paysage peu connu de la Pologne 
an début du haut Moyen Age, pays 
vierge balayé par les migrations 
lorsque les Slaves s’installaient 
entre les Carpates et la mer Balti- 
que et que subsistaient, & côté des 
premières villes marchandes, les tri- 
bus idolâtres émergeant du néoli- 
thique; Les chasses mémorables, les 
fornications sauvages, les femmes 
et les guerres entre dâ™ leur lais- 
sera néanmoins le temps de décou- 
vrir les bienfaits de Pagricultme, le 
charme d’une vie sédentaire et 
aussi les troubles engendrés par le 
trop grand désordre amoureux. 

Aux mythes protohistoriques où 
s'affirme la puissance tutélaire des 


grandes, moyennes et petites divini- 
tés, s’oppose le discours mono- 
théiste d’un judaïsme opiniâtre, 
tenu par un cordonnier, esclave 
errant venu de Babylone, et de ce 
christianisme déjà d ominan t qui, 
avec la dynastie des Piast, allait 
faire entra- la Pologne dans te giron 
de rEgfiae romaine. 

Dans cette reconstitution fabu- 
leuse, certains ont cru décrypter un 
«message» qui dénonce les totalita- 
rismes de tous bords. En feit l’ac- 
tualité du roman, s’il devait y en 
avoir une à l’heure où les haines 
tribales ressuscitent sur les ruines 
de l’ultime empire éclaté, se situe 
ailleurs. Sous les traits du roi roux, 
cruel et calculateur, de Cybula, sou 
successeur épris de paix et tenté par 
l’inceste, de Nosek, homosexuel et 
grand voyageur, de Kora, la nym- 
phomane assoiffée de pouvoir, du 
juif Ben Dosa, puritain lettré que te 
désir piège aussi, de Krol Yodla, 
guerrier polonais, chrétien et grand 
rassemblera-, c’est te visage d’une 
humanit é contemporaine, que nous 
découvrons. ... 

Isaac Bashevis Singer, après ces 
fouilles an plus profond de Pftme, 
lors des derniers-mois de sa vie, 
nous invite à une véritable archéo- 
logie de la/pasaoa où nous rttùxn- 
vans tes racines de nos joies et de 
nos fiustrations essentielles. r ’ 

Fdpr Reidumum 


(1) Voir te Monde do 26 juillet ■■■: 

(2) Conversations avec Isaac Bashevis 

Singer, Stock. ' ' • 
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L IPICA. - Allait-il ou non se tenir? 
L’annuel congrès des écrivains Slo- 
vènes, qui réunit depuis 1986 des 
écrivains et des intellectuels inter- 
nationaux, sut le Kar«, cette 
région calcaire de la Slovénie de TOuest, 
aux marches de la Mitteleuropa, s'ouvrait 
cette année, après un été qui ébranla l’Eu- 
rope, sous d’étranges auspices : l'indépen- 
dance de la Slovénie prodamée le 25 juin, 
suivie de ce qu’on appelle ici la «guerre de 
dix jours» qui mit aux prises les Slovènes 
avec l’armée fédérale yougoslave; la 
décomposition de la fédération yougos- 
lave; la guerre serbocroale à cent kilomè- 
tres, avec des images horribles chaque jour 
à la une des journaux ; l'absence à peu près 
totale de touristes, donc de devises, ri»"* 
les stations balnéaires de la côte daimate et 
de l’Istrie; un ministre de la culture qui 
parie un français parfait ; le refus par la 
France pendant deux mois de reconnaître 
le nouvel Etat slovèoe...(I) 

Quelle différence avec les précédents 
voyages en Slovénie, ne serait-ce d'abord 


D’AUTRES MONDES 

par Nicole Zand 


Mais où sont les frontières 

de l’Europe centrale ? 


cependant, à celui qui venait de l’Est, i 
cause de l’insécurité des routes ou de la 
fermeture de l’aéroport de Zagreb qui 
contraignit, par exemple, le Polonais 
Adam ÏÆchnik à abandonner l'avion pour 
la voiture par des détoure qui évitaient les 
champs de bataille de Croatie. Et, partout, 
les drapeaux blanc-bleu-rouge (le même 
qu'en Slovaquie et en Russie), avec un bla- 
son de montagnes à la place de l’étoile 
rouge, aux couleurs «panslaves». 

A Lipica, près des célèbres haras des che- 
vaux. Upizzans qui faisaient la gloire 
de l'école de Vienne, l’Hôtel Klub, le plus 
élégant de ia station hippique, fréquenté 
d’ordinaire par des cavaliers étrangers - 
autrichiens, allemands, anglais ou améri- 
cains, - affiche toujours le portrait de Tito. 

Il avait été fermé cet été et n'a été ouvert 
que cinq jours pour la rencontre des écri- 
vains. Les championnats européens de 
dressage qui devaient commencer le 
1 1 septembre ont été annulés; et la moitié 
des fameux chevaux blancs ont dû être 
vendus... 

Hôtel fantôme du luxe socialiste, comme 
un théâtre de l’Europe (centrale) où ne se 
croisaient la semaine dernière que des 
poètes et des prosateurs, des traducteurs et 
des journalistes. Des Slovènes (évidem- 
ment les plus nombreux), des Croates, un 
Bosniaque, des Hongrois (dont Peter Ester- 
hazy, Gyôrgy Sômlyo, Istvan Eflrsi), des 
Slovaques, et même un Hongrois de Bra- 
tislava (Lajos Grendel), des Polonais, des 
Autrichiens ; deux pbêtesV&altes qui nef " 
pouvaient se parier qu’en langue russe : im ~ 
Lituanien (Rolandas Rastauskas), un Esto- 
nien (le poète Arvo Valton). Sans oublier 
le Slovène de Paris Evgen Bavcar, l'aveugle 
prodigieux qui nous transmet sa vision 
intérieure du inonde en photographiant ce 
qu'il ne voit plus (2). 

Pour des raisons diverses, beaucoup des 
congressistes attendus n’étaient pas venus : 
pas de Serbe ni de Monténégrin, mais pas 


non plus d’Allemand, de Tchèque, de Rou- 
main, de Bulgare ou (f Albanais. Pas d’or- 
thodoxe, pas de musulman non plus... Les 
firontières de l'Europe centrale auraient- 
elles désormais, et de nouveau, des bornes 
confessionnelles plutôt que politiques? Pas 
d'Iossif Brodsky, dissuadé de quitter 
1’ Amérique à cause de l'insécurité yougos- 
lave. Enfin, pour comble de malchance, le 
lauréat du Prix de Vflenica 1991. le poète 
polonais Zbignew Herbert, hospitalisé à 
Paris, n'avait pas pu venir recevoir son 
prix ni dire (es vers de son personnage, 
«Monsieur Cogito» «le gardien de noire 
mémoire nationale et de notre cimetière 
national (qui) ajourd’hui doit unir toutes 
ses forces contre toutes les formes de 
haine a, dira Adam Michnik. (Attribué 
depuis 1986. le Prix Vilenica a récompensé 
Fulvio Betizza, natif de l’Istrie, Peter 
H an dite, le Hongrois Peter Esterhazy, le 
Tchèque J an Skacd, le Lituanien Jan Vla- 
dislav.) 

Etrange théâtre labyrinthe des peuples 
de l’Europe centrale, qu’illustre à point 
nommé le remarquable Atlas des peuples 
de l’Europe centrale d'André et Jean Sel- 
lier, le père et le fils, l'historien et le géo- 
graphe, auteurs savants et minutieux de 
l'ouvrage indispensable à tout Européen 
pour ne plus confondre les Slovènes et les 
Slovaques, savoir succinctement ce que 
sont les Gagaouzes, les Frères maraves, les 
Lettes, les Coures et les Lives, ou encore 
quelle fut l'histoire des juifs de tous ces 
pays! (Lire ci-dessous l’article d'Alain 
Jacob.) On pourra bien sûr chicaner ; dis- 
cuter la place des Grecs parmi les peuples 
d' Europ e centrale à cause de l’OTAN et de 
la CEE; corriger le nombre des Albanais 
du Kosovo (plus de 1 900 000, au lieu de 
1 227 000), mais il est évident que f ou- 
vragcoortttaîtra encore biendes éditions L. “ 

I L était difficile, dan» ces conditions, de 
ne se consacrer qu'à la littérature. L’es- 
prit était plutôt aux polémiques extra-litté- 
raires. La reconnaissance à l'égard de 
Milan Kundera pour son appel II faut sau- 
ver la Slovénie (dans le Monde du 4 juillet), 
môme si la plupart des Slovènes, tout en se 
montrant désireux de prendre leurs dis- 
tances vis-à-vis des Balkans, affirment ne 



L'Europe centrale au milieu du XVI lb siècle 


pas partager sa conception d’une Europe 
centrale qui s’arrête «là où commencent les 
mondes russe et balkanique ». 

Polémiques contre Peter Handke, sur- 
tout. Handke, adoré- rejeté. Enfant du pays, 
très attaché à ces_ terres Slo vènes d’où H est 
originaire, à ces paysages du Kaist où il a 
été élevé (« nulle part au monde je ne me 
suis senti, en tarit qu’étranger, autant riiez 
moi que dans ce pays de Slovénie t», écri- 
vait-il), Peter Handke avait échauffé les 
esprits et suscité une colère souvent dou- 
loureuse à cause d'un article de la Süd- 
deutsche Zeitung (repris dans Libération 
du 22 août et intitulé « Ma Slovénie en 
Yougoslavie». II y affirmait clairement 


que, selon lui, jamais la Slovénie n'avait eu 
l’intention de devenir un Etat (» Rien du 
tout jusque-là ne faisait pression dans l’his- 
toire du peuple Slovène pour qu'il se trans- 
forme en Etat indépendant»). 

Président du PEN Club Slovène, Boris 
A. Novak, poète, professeur de littérature 
française, traducteur de Mallarmé, nous 
disait : «Je crois que cette position'- est le 
résultat de ses émotions personnelles et qu 'il 
doit accepter de voir la Slovénie devenir ce 
quelle veut être. Il veut nous cantonner à 
être un peuple sous-alpin, mais nous avons 
d’autres ambitions. Il ne peut pas nous 
demander de vivre dans son pays imagi- 
naire. Son texte, c'est un plaidoyer pour un 


pays qui n 'existe pas. qui n ’a jamais existé. 
Personnellement, je comprends très bien ce 
qu'il a voulu dire; je suis moi-même né à 
Belgrade et je me sens enraciné dans la 
langue serbe, mais, existentiellement, je me 
sens déraciné partout, plus ou moins un 
étranger partout. Mais ma pairie est la lan- 
gue Slovène. C'est pourquoi je ne veux pas 
que la Slovénie soit dose, ce qui est une 
tentation instinctive pour les petites nations. 
Malheureusement, la situation en Yougo- 
slavie est aujourd'hui si difficile, cette 
guerre civile en Croatie est vraiment atroce 
- on parie déjà de mille morts, deux ceni 
mille réfugiés - et va certainement empoi- 
sonner la décennie à venir. Il n ‘y aura plus 
de possibilité d’une vie en Yougoslavie telle 
que nous la connaissions. Il faudra trouver 
une nouvelle relation. » 

U N numéro spécial de la revue Nova 
Revija intitulé The Case of Slovenia 
(3) établit un dossier sur la question Slo- 
vène depuis l’adhésion à la fédération you- 
goslave dans l’enthousiasme panslaviste en 
1918 jusqu'à l’indépendance. Hors de la 
germanisation comme de l'italianisai ion. 
Mais comment vivre hors de la Yougosla- 
vie? ... Drago Jancar, l’un des rédacteurs 
en chef, un des romanciers les plus pro- 
meneurs du pays, nous livre, avant le 
divorce, dans un bel artide-manifestc inti- 
tulé « Mémoires de Yougoslavie » (4), son 
bilan pour solde de tout compte avec le 
«.chaos yougoslave». Un territoire chaoti- 
que où pendant tant d’années «ou a expé- 
rimenté tout ce qu'il est possible d’expéri- 
menter en politique » tandis que, dès le 
début, >< les Slovènes étaient convaincus 
d’être économiquement opprimés et soumis 
à {‘unification culturelle, les Croates d'être 
opprimés, les Serbes de ne pas avoir le rôle 
dirigeant qu’ils méritaient après leur vic- 
toire». 

Dans la grotte de Vilenica où il s'ache- 
vait. entre les cascades pétrifiées de stalac- 
tites, avec des chœurs folkloriques et des 
discours, tandis que l'orage tonnait au-des- 
sus des écrivains, le premier congrès de 
l’indépendance Slovène semblait encore 
dans la préhistoire. L'année prochaine, ils 
seront déjà dans l’Histoire. Cherchant, une 
fois de plus, à déterminer les limites de 
l’Europe centrale, ou du moins l'espace où 
pourront vivre les poètes. Et les autres. 

|l| Sur l'économie de la Slovénie lire l'anide de 
Dominik Baroueh : « Les compte? de l'indépen- 
dance » (/c Monde du 10 sepu-rribrcV 

(2) Une exposition des phoiofirapbies d’ Evgen 
Bavcar a lieu au Centre culturel français de Berlin. 
37 U nier den Linden du 17 septembre au 13 octo- 
bre. 

(3) ïhc Caw of Shfwnia (en anglaisl. 228 p. 
iVorii Revija. Cankarjeva 10 b. t»3 Û00 Ljubljana. 
Slovenia. Téléphone : 19 38 61-219 125. 

(4 J En français dans l.elire internationale. 
numéro 28. printemps 1991. Pp. 32-38. 


Les origines d’un puzzle 

Un livre et un atlas pour aider à comprendre la situation dans les Balkans et en Europe centrale 


HISTOIRE DES BALKANS 
XKV*-XX* siècle 

de Georges Castellan. 
Fayard, 533 p., 180 F. 

ATLAS DES PEUPLES 
D'EUROPE CENTRALE 

d André et Jean Sellier 
La Découverte. 192 p., 

250 F jusqu ‘au 30 novembre, 
295 F ensuite. 


Les Balkans sont probablement 
la régirai du monde dont Histoire 
est à la fois ia plus ancienne et la 
plus compliquée. L'ouvrage que 
leur consacre Georges Castellan 
prétend couvrir «seulement» la 
période de six siècles dont le point 
de départ, « largement symboli- 
que», dit-il, est le jour de 14S3 où 
le croissant remplaça la croix sur 
Sainte-Sophie, la basilique de 
Constantinople, et qui s'achève au 
lendemain de la seconde guerre 
mondiale. Près d’une centaine de 
pages, en fait, évoquent un passé 
beaucoup plus lointain, nous 
conduisant par exemple jusqu’au 
lac Baïkal pour y trouver l’origine 
de ces Turcs qui allaient devenir les 
maîtres du monde médite rranéeiL 
Et l’on croise dans ces époques 
reculées des personnages comme 
Gengis Khan ou Tamerlan - pour 
ne rien dire des Croisés qui ne lais- 
sèrent pas dans la région que de 
bons souvenirs. 

Comme récrit Geotges Castel l a n , 
('établissement de la suzeraineté 
ottomane sur les Balkans com- 
mence vraiment vers le. milieu du 
XIV e siècle et se prolongera jusqu’à 
la mort en 1566 de Soliman, que 
les Occidentaux baptisèrent «le 
Magnifique», maître d’un empire à 
l’apogée de sa puissance. Puissance 
aux formes diverses qui se traduit, 


selon les cas, par l'assujettissement 
direct de populations entières 
comme par ('établissement de rela- 
tions respectant plus ou moins l'au- 
tonomie des autorités régionales et 
sous laquelle coexistent - soumis à 
certaines règles - musulmans, chré- 
tiens ou juifs. 

Relativement linéaire jusque-là, 
l’évolution historique va singulière- 
ment se impliquer avec la crise 
du pouvoir qui sévit à Istanbul - 
Georges Castellan intitule l'un de 
ses chapitres du proberbe turc «le 
poisson pourrit par la tète » - puis 
avec les séries de luttes que va tra- 
verser toute la région et qui sont, 
jusqu’à nos jours, de deux sortes 
différentes. Celles, d'une part, que 
se livrent les populations balkani- 
ques elles-mêmes, souvent pour àss 
raisons territoriales mais aussi reli- 
gieuses, culturelles, etc. Celles, d’au- 
tre part, et parallèles, des puis- 
sances européennes, engagées dans 
des rivalités d'influences sur l'héri- 
tage de ce qui va bientôt apparaître 
comme <r l'homme malade de l'Eu- 
rope », attentives à se surveiller 
mutuellement, à jouer d’alliances 
évitant qu’aucune d’entre elles ne 
{misse s’assurer une véritable supré- 
matie. Beaucoup de sang coulera à 
cette époque, comme aux précé- 
dentes et plus tard encore. 

La montée des nationalismes, au 
siècle dernier, allait donner aux 
peuples un rôle nouveau, plus 
moteur, mais toujours sous la sur- 
veillance des «grands» dont les 
intérêts peuvent être concernés. 
L’attentat de Sarajevo, le 28 juin 
1914, qui joua le rôle rte détonateur 
dans le déclenchement de la pre- 
mière guerre mondiale, témoigne 
de 1’ampleur des enjeux qui étaient 
en cause. 

Si les traités de Versailles et de 
Sèvres, au lendemain de la guerre. 


consacrèrent définitivement la dis- 
parition de la Porte en tant que 
grande puissance - au moment 
même, paradoxalement, où Mus- 
tafà Kemal entreprenait la rénova- 
tion intérieure du régime - ils n’ap- 
portent nullement la paix aux pays 
rebelles à ce v nouvel ordre » imposé 
de l’extérieur et dont les querelles, 
avec le développement des régimes 
fascistes, ne font que s'exacerber. 

C’est encore de l’extérieur, après 
les monstrueuses épreuves de la 
seconde guerre mondiale, que s'im- 
posera un nouvel ordre, dicté par la 
division du inonde - et en particu- 
lier des Balkans - en deux blocs 
antagonistes. Pour un temps seule- 
ment car, si « durant deux généra- 
tions la langue de bois recouvrit les 
sensibilités d'écorchès de nationa- 
lismes issus d’oppositions sécu- 
laires », la suite allait montrer que 
les révolutions de 1989 «■ s'inscri- 
vent dans une continuité qui resurgit 
à chaque pas sur la route nouvelle ». 

Le mérite majeur de cet ouvrage 
d’universitaire - Fauteur en destine 
la lecture à ses élèves de l’INALCO 
notamment (1) - est de montrer à 
quelles profondeurs plongent les 
racines des conflits qui ensanglan- 
tent aujourd’hui la Yougoslavie, 
mais aussi les antagonismes entre 
Turcs et Bulgares, les tensions per- 
sistantes en Transylvanie, l’antisé- 
mitisme latent en Roumanie, les 
revendications des Albanais du 
Kosovo, l’irrésistible mouvement 
qui annonce le détachement des 
Moldaves de Fex-Uak» soviétique. 
Bref, l’essentiel de ce qui fait 
aujourd'hui l’actualité des Balkans. 
C’est à peine si, pour conclure, 
Georges Castellan ose formuler le 
vœu que « dans la "maison com- 
mune" à construire, confédérale ou 
fédérale, (les pays balkaniques) puis- 
sent occuper leur place, toute leur 


place, apportant un plus irremplaça- 
ble au vieux rêve d'harmonie des 
dieux de l’Olympe •». 

Un atlas 
des peuples 

C’est du même sujet, mais sous 
une forme très différente, que trai- 
tent André et Jean Sellier dans leur 
Atlas des peuples d'Europe centrale. 
qui élargit cependant son étude au- 
delà des Balkans. 

Pour définir ce qu’ils appellent 
«le champ dos » de leur investiga- 
tion. les auteurs observent qu’ « en 
1S15, aucun des peuples d'Europe 
centrale n’est indépendant. Tous 
sont soumis aux puissances voi- 


sines : Prusse . Autriche. Empire 
ottoman. Empire russe». Cest à ces 
peuples, dont l'émancipation est 
relativement récente, que cet atlas 
est consacré. Cest-à-dire que cha- 
cun. des Finnois aux Grecs en pas- 
sant par tous les Baltes, «les peu- 
ples de Yougoslavie» et quelques 
autres, font l’objet d’une étude spé- 
cifique, historique, géographique, 
sociologique, remarquablement à 
jour puisque les bouleversements 
politiques survenus en Albanie, par 
exemple, sont pris en compte jus- 
qu’au printemps 1991. 

Ce parti pris d’inventaire, riche 
et documenté, n'em pèche pas 
qu'une cinquantaine de pages 
soient consacrées à ce que l’on 


pourrait appeler des sujets transver- 
saux, dont l’un, en particulier, traite 
des langues et religions. Le propre 
d'un atlas est d’être illustré de 
cartes. Elles sont ici particulière- 
ment nombreuses, toutes en cou- 
leurs et aussi claires que le permet 
la complexité du sujet. Comme 
chez Georges Castellan, des index 
très détaillés contribuent à faire de 
l'ouvrage d'André et Jean Sellier 
l’un des plus utiles et des plus 
maniables instruments de travail 
sur l'Europe contemporaine et ses 
origines. 

Alain Jacob 


( I) Insi j lui national des langues et civili- 
sations orientales. 


La Russie du XIX e siècle 


L'EJMPIRE DES TSARS 
ET LES RUSSES 

d’Anatole Leroy-Beaulieu. 
Robert Laffont, col!. 
«Bouquins». I 382 p.. 150F. 


Après Custine, le découvreur 
plutôt impressionniste de la Russie 
de 1839, Anatole Leroy-BeauDeu. 
cinquante ans plus tard, explora 
scientifiquement ['empire des 
tsars. Les deux classiques du siè- 
cle dernier sont réédités à peu 
près au même moment U y a trois 
ans, l'Age d'or à Lausanne avait 
reproduit en fac-similé ia première 
édition des trois volumes de 


Leroy-Beaulieu. Maintenant c'est le 
texte de la quatrième édition qui 
nous est offert, assorti d'une chro- 
nologie des événements en Rus- 
sie. d'une part, en France et dans 
le reste du monde, d'autre part, 
entre 1801 et 1917. 

Dans sa longue préface, 
M. Marc Raeff. professeur hono- 
raire à l'université Columbia de 
New-York, montre comment Ana- 
tole Leroy-Beaulieu, rédacteur à la 
Revue dès Deux Mondes, profes- 
seur à la toute nouvelle école des 
sciences politiques, se situe dans 
la lignée de Montesquieu et de 
Tocqueville. 

Le lecteur constatera qu'un siè- 


cle après avoir été rédigé le livre 
tient Si. promeneur dans un miieu 
restreint, Custine accuse parfois la 
vieillesse, Leroy-Beaulieu donne la 
saveur du vieillissement. Pourtant 
l’époque russe qu'il regarde était 
bien différente de la nôtre. Mais ne 
nous redevient-elle pas familière 

avec ses tentatives de libéralisme 
jusqu'ici avortées ? Tout est à lira 
dans cette grande œuvre, surtout 
le troisième tome consacré à la 
religion ou aux religions en Russe. 
Depuis cent ans. divers auteurs 
ont repris, résumé, mis à jour, 
complété ce tableau. Ont-ils fait 
mieux? 

Bernard Féron 
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Le Salon de Francfort 


M. Calvet 
persiste et signe 

M. Jacques Calvet avait un 
but bien précis en venant le 
11 septembre à Francfort, pour 
l'ouverture du 54* Salon interna- 
tional de l'automobile centré, 
cette année, sur les voitures 
particulières : essayer de calmer 
le jeu entre lui et les autorités 


Le ministre de l’équipement partisan d’un «vaste débat» sur les projets d’infrastructures 

Les grands chantiers de M. Quilès 


FRANCFORT 


correspondance 

Après les nombreux « déra- 
pages» auxquels ses c ritiqu es viru- 
lentes contre raccord ms. - Japon 
ont donné lieu en France, le PDG 
de Peugeot-Citroën a utilisé ce 
forum pour clarifier la position de 
son groupe vis-à-vis de r Europe. 
«PSA est un bon européen, comme 
le montre sa coopération avec l’Al- 
lemagne et les pays de l’Est, mais 
souhaite une nouvelle Europe», 
a-t-il répété devant la presse. Pour 
le PDG de PSA, il est en effet 
nécessaire de «redéfinir» F Europe 
parce que le contexte et les condi- 
tions ont changé, notamment 
depuis la fin de la guerre froide et 
les événements à l’Est, avant de 
songer à négocier avec des puis- 
sances extérieures comme les 
Etats-Unis ou le Japon « sauf à 
leur donner, sans réciprocité, les 
dés du marché européen», a-t-il 
précisé. 

« Les résultats de cet accord 
CEE-Japon sont très mauvais et 
apparaîtront comme encore plus 
mauvais tris rapidement. Pour ma 
part, je pousserai comme une 
brute ». a ajouté M. Calvet, citant 
comme un exemple révélateur, 
selon lui, de nombreuses ambiguï- 
tés qui demeurent encore dan» cet 
accord, le chiffre de 1,2 million de 
voitures japonaises supposées être 
fabriquées en Europe en 1999. 

Une « coopération 
exemplaire» 

« Dans la mesure où il n\ a pas 
eu de prise en compte globale des 
voitures japonaises selon qu’elles 
sont importées ou fabriquées dans 
les usines «transplanta», j’aimerais 

K l’on me dise si c’est 1,2 mil- 
ou 1.2 million plus l’équivalent 
de la production de Citroën», a-t-il 
demandé. 

Sur la stratégie du groupe à 
Pégard de l'Allemagne, et notam- 
ment des cinq nouveaux Lânder 
de l’Est, M. Calvet s'est félicité 
des progrès accomplis au cours des 
sept premiers mois de l'année, 
considérant qu'à la différence de 
Renault, Peugeot et Citroën 
n’avaient pas de réseaux de distri- 
bution en place au départ « Avec 
l’Allemagne, nous entretenons une 
coopération exemplaire qui ne 
cesse de se renforcer dans de nom- 
breux domaines », a-t-il précisé, 
citant le chiffre de 6 milliards de 
francs d’achat du groupe auprès de 
fournisseurs allemands ainsi que 
des contrats de recherche avec des 
laboratoires allemands on des pro- 
jets de coopération industrielle 
entre Peugeot et Panhard avec 
Mercedes-Benz pour le P4 et d’au- 
tres véhicules a utilisation mili- 
taire. 

TSimphntatinn 

en Europe de l'Est 

Du côté des ventes, le chiffre 
d’affaires global de PSA a atteint 
80 milliards de francs au cours du 
premier semestre de 1991, soit la 
moitié de celui de toute Tannée 
1990, mais 6,3 % de moins qu’au 
premier semestre de l’an dernier 
malgré une augmentation de 64% 
du nombre des immatriculations 
en Allemagne où les ventes ont 
atteint 8,8 milliards de francs. 
Compte tenu d’un certain ralentis- 
sement sur le marché allemand 
dans les derniers mois de l’année, 
à la suite de ta fin des incitations 
fiscales aux véhicules dépollués et 
de Faugmentation des recettes fis- 
cales sur les carburants, la part de 
marché de PSA en Allemagne 
devrait atteindre 1,65 % en 1991 
mais passera à 2 % en 1992 avec, 
dans le cas de Citroën, une péné- 
tration supérieure à l’Est qu’à 
l’OuesL 

Vis-à-vis des pays de l’Europe 
de FEst, où PSA est présent depuis 
longtemps par l’intermédiaire de 
Citroen, la stratégie de M. Calvet 
est progressive. Elle vise d’abord à 
rétablissement de relations com- 
merciales, puis à la fabrication de 
pièces détachées et, enfin, à des 
implantations industrielles on à la 
reconstitution des relations indus- 
trielles .comme en Pologne, en 
Roumanie et; en Russie. 

CHRISTINE HOLZBAUER-MAOISON 


M. Paul Quflès, ministre de 
F équipement, du logement, des 
transports, de la mer, du tou- 
risme et de l'espace, a com- 
mencé à entrouvrir, le 11 sep- 
tembre, la dizaine de dossiers 
qui lui tiennent à cœur, du loge- 
ment des fonctionnaires à la 
station spatiale Colombus. 

. Quatre mois que M. Paul Quilès 
a emménagé à la Grande Arche du 
haut de laquelle il règne sur un 
empire disparate - «mais cohé- 
rent ». ajoute-t-il - où il cohabite 
avec un ministre délégué et trois 
secrétaires d'Etat. Quatre mois où 
il s’est plongé dans les dossiers 
qu'il aime à dire «de la vie quoti- 
dienne ». Quatre mois où il a joué 
au pompier, ce qui semble l’aga- 
cer, car, à peine était-il installé 
dans ses meubles qu’un ordinateur 
du contrôle aérien a contraint pris 
de 2 000 personnes à coucher H«n« 
l’aéroport d’Orly. Il lui a fallu 
ensuite affronter des grèves à la 
SNCF, puis à la RATP, trouver un 
moyen d'unifier les services de 
police dans les transports d’Ile-de- 
France, tancer la SNCF dont les 
TGV en panne accumulaient plu- 
sieurs heures de retard et calmer 
les routiers que la hausse des 
péages avait presque enragé. 

En bon polytechnicien, M. Paul 
Quilès préfère les dossiers 
maîtrisés et l’anticipation au chari- 
vari dont les médias, pas toujours 
bien intentionnés, font leurs choux 
gras. «Je veux sortir de la clandes- 
tinité», dit-iL II entend, dans les 
prochaines semaines, tenir force 
conférences de presse sur la 
dizaine de dossiers qu’il suit quo- 
tidiennement. Comme il fout un 
peu d’ordre dans la présentation 
de ces projets, le ministre les a 
regroupés sous les rubriques 
« Equipement.; -et . ..environnement », 

« Croissance ét . emploi» et... 
«Europe»;' Lé thème de Penviron- 
nement ha a étér inspiré bien sûr 


par les manifestations anti-TGV 
de l'été mais aussi par la perspec- 
tive des programmes d’équipement 
que la France devra mener à bien 
pour rester dans le peloton de tête. 
Les protestations risquent d’être 
fortes ici ou là pour la moindre 
autoroute ou le énième TGV. Sans 
parier du problème d’argent qui 
pourrait devenir énorme puisqu’il 
faudrait trouver 600 milliards de 
francs pour réaliser, d'ici à Fan 
2010, tous les canaux, toutes les 
routes, toutes les voies ferrées et 
tous les tunnels en projet. M_ Qui- 
lès a donc décidé de lancer un 
grand débat «public, vaste, décen- 
tralisé. national et régional» qui 
devra déboucher dans six mois sur 
de nouvelles procédures de concer- 
tation préalables et de nouveaux 
modes de financement. 

et Le débet, méthode 
d'action» 

« Comme aux PTT. je veux 
poser les problèmes J froid, 
dédare-t-il. Le débat est pour moi 
une méthode d’action politique. 
Cela permet de décanter car, lors- 
qu’on écoute les différents points de 
vue. on s'aperçoit que tout le 
monde veut tout et son contraire. 
c’est-à-tBre les gares du TGV mais 
pas ses voies, des autoroutes sans 
péage ni surcroît d’impôts, ni défi- 
cit Budgétaire. Après, c’est à l’Etat 
de trancher mais pas de façon 
autoritaire et incomprise. Je ne dis 
pas que cette méthode calmera tout 
le monde, mais elle dégonflera cer- 
tains dossiers». M. Quilès se sou- 
vient avec une c ertain e nostalgie 
de ses succès aux PTT où il a pu, 
par le dialogue, mettre hors jeu la 
CGT, qui voulait s'opposer à la 
séparation et à l’autonomie de la 
poste et des télécommunications. 

Premier dossier «environne- 
ment » : le schéma directeur 
et- ri'uf fawigm e de 
. Çn&de-France, «rua gros ^dossier 
oui a besoin qu’on s’occupe de 
tupi' en .raison du poids économi- 


es banques ont refusé de leur accorder un prêt 


Deux vies « olympiques » de Savoie 
sont confrontées à des difficultés financières 


de notre bureau régional 

La station thermale de Brides-Ies- 
Bains (Savoie), futur village «olym- 
pique» des seizièmes Jeux d’hiver 
de 1992, s’est déclarée en état de 
cessation de paiement Depuis le 
mois de juin, cette commune de six 
cents habitants, engagée dans un 
programme de profonde rénovation 
de 218 millions de francs en 1991, 
ne peut plus payer les 50 millions 
de francs de travaux effectués ou 
exécutés par les entreprises, dont 
certaines ont menacé d’anêter les 
chantiers. Lundi 9 septembre, le 
conseil municipal, à l’unanimité, a 
demandé au préfet de saisir la 
chambre régionale des comptes. 

«Je n’avais pas d’autre issue », a 
indiqué M. Jean-François Chedal, le 
maire (divers droite) qui se heurte 
au refus opposé par les banques 
d’accorder un prêt de 69,5 millions 
de francs pour boucler le budget 
communal Faute de la garantie du 
département, tous les organismes 
financiers contactés, le Crédit local 
de France, mais aussi le CEPME, le 
Crédit lyonnais - « partenaire offi- 
ciel» des Jeux olympiques, - le Cré- 
dit agricole de la Savoie, ainsi que 
la Deutsche Bank se sont tous récu- 
sés. 

«La psychose d'AwouIême n’est 
pas un argument suffisant », plaide 
M. ChedàL Selon lui. Brides qui. en 
moins de trois ans, aura réalisé 
600 raillions de francs de travaux. 


publics et privés, ne traverse qu’une 
passe difficile. U semble toutefois 
que la construction d’une remontée 
mécanique de 110 millions de 
francs, en direction de la station de 
Méribel soit à l’origine des réti- 
cences bancaires. Dans l’immé d ia t , 
la préfecture a décidé de réunir 
d'urgence le CODEFI (1) pour exa- 
miner fe cas des entreprises non 
payées, qui risquent, à loir tour, de 
connaître des difficultés. 

Non loin de là, Pralognan-La-Va- 
noise, six cents habitants, qui doit 
accueillir les compétitions de cur- 
ling, a présenté un compte adminis- 
tratif 1990 en déficit de S millions 
de francs, dû à la réalisation de la 
patinoire et d’un centre aqua-récréa- 
tif. Aussitôt saisie, la chambre régio- 
nale des comptes a recommandé 
d’importantes économies que le 
conseil municipal s'est refusé à met- 
tre en œuvre, en sollicitant de l'Etat 
une subvention d’équilibre. 

Ces décisions interviennent au 
moment de la première conférence 
des villes et régions organisatrices 
des Jeux olympiques d’hiver depuis 
1924, réunie à Chambéry. Juste- 
ment pour confronter les expé- 
riences et, ri possible, en tirer les 
leçons. 

MICHEL DELBERGHE 

(i) Comité départemental d’examen 
des problèmes de financement des entre- 
prises. 


que de ta région-capitale et des 
personnalités politiques qui s’y 
trouvent. L’avam-projet de schéma 
sera prit en octobre et le débat à 
son sujet se poursuivra en 1992 
jusqu’après les élections régionales. 
M. Quilès voudrait aussi faire évo- 
luer le Syndicat des transports 
parisiens mais sans pour autant 
confier à l'Ile-de-France la respon- 
sabilité de ses transports car «elle 
ne sera jamais comme les autres 
régions» . 

Deuxième dossier : l’aménage- 
ment du littoral. « La loi que 
j’avais préparée en 1985 n’est pas 
appliquée avec une grande 
rigueur», dit-iL Pour mettre fin 
aux excès condamnables qu’il a pu 
constater de ses yeux dans le Var 
et dans les Alpes-Maritimes et 
continuer toutefois à aménager les 
côtes, le ministre réunira, fin sep- 
tembre, les préfets des régions lit- 
torales et il leur dira comment 
« faire respecter la loi de façon 
intelligente * . 

Troisième dossier : le TGV. 
M. Quilès décidera prochainement 
les tracés contestés de la Drôme et 
des Bouches-du-Rhône sans se lais- 
ser arrêter par l’attitude de * quel- 
ques groupes très minoritaires». Il 
veut que le débat se termine et 
que la déclaration d’utilité publi- 
que soit lancée 

Quatrième dossier ; l’aménage- 
ment des terrains des usines 
Renaît! L Le premier ministre lui a 
demandé de préparer, pour ces 
soixante-cinq hectares, un 
concours international d’urbanisme 
qui sera lancé en 1992 avec la 
participation du département des 
Hauts-de-Seine et des communes 
de Boulogne, de Sèvres et de Meu- 
don. Le rite est beau et ne devra 
pas souffrir de la répétition des 
«r loupés architecturaux» constatés 
dans les environs et qui navrent 
M. Quilès. 

Cinquième dossier : le Monl- 
Saint-Michd. Avec son collègue de 
la culture, le ministre de l’équipe- 
ment se prépare à choisir un pro 1 


Redevenant le numéro nn 
de la maison individuelle j 


L’Immobilière Phénix 
reprend 

ie groupe Louis-Victor 

La Compagnie immobilière Phé- 
nix, filiale de la Compagnie géné- 
rale des eaux, a annoncé mercredi 
1 1 septembre l’acquisition du 
groupe Louis-Victor, ce qui lui 
permet de redevenir le numéro un 
du secteur de la maison indivi- 
duelle en France, position long- 
temps occupée dans les années 70. 

Le groupe Louis-Victor, présidé 
par M. Christian Louis-Victor, 
avait en quelques mois accédé au 
deuxième rang derrière Maisons 
Bouygues, en achetant de nom- 
breuses sociétés en Ile-de-France et 
dans l'est de la France (Jacques 
Balency-Béarn, Arical, Groupe- 
ment pour la maison individuelle- 
GM1). L’Immobilière Phénix, qui 
s’était déjà porté acquéreur au 
cours des derniers mois de plu- 
sieurs entreprises importantes du 
secteur (Bruno Petit, Sofralog, 
Decok- De linotte et Associés), va 
donc ajouter 1,2 milliard de francs 
de chiffre d’affaires (le groupe 
Louis-Victor étant aussi présent en 
Alsace dans l'aménagement foncier 
avec la SAFE) à ses 3 milliards de 
francs prévus pour 1991. 

Après la vente de son groupe, 
pour un prix gardé secret, 
M. Louis- Victor va se voir confier 
la direction du développement 
international, notamment en 
Europe de l’Est, du secteur maison 
individuelle de l'immobilière Phé- 


Après le scandale Salomon Brothers 


De nouvelles firmes de courtage new-yorkaises accusées de fraude 


Le groupement national de finan- 
cements immobiliers Fédéral Natio- 
nal Mortgage Association, appelé 
communément Fannie Mae, a 
accusé ‘ mercredi 11 septembre plu- 
sieurs firmes de Wall Street char- 

f s de placer ses obligations dans 
public d’avoir truqué leurs ordres 
d'achat. Salomon Brothers, déjà mis 
en cause pour ses agissements sur le 
marché des bons du Trésor, fait 
partie des courtiers accusés. Les res- 
ponsables de Salomon avaient 
reconnu avoir utilisé à leur insu le 
nom de plusieurs de leurs clients 


pour dépasser les seuils légaux et 
capter plus de 35% des adjudica- 
tions de bons du Trésor. 

Le prérident de la Commission 
fédérale de contrôle des chances et 
des transactions boursières, 
M. Richard Breeden, a indiqué 
devant une sous-commission du 
Sénat enquêtant sur le sca n dale de 

Salomon que d’autres firmes de 
courtage avaient fait de fausses 
déclarations dans le cadre d'adjudi- 
cations de bons du Trésor. 

Pour remédier à de telles prati- 
ques, le département américain du 


Trésor a annoncé mercredi 1 1 sep- 
tembre un réexamen du système de 
contrôle Désormais, les clients des 
courtiers primaires de titres devront 
fournir un ordre écrit de leur com- 
mande avant la date de règlement, 
de manière à garantir l’authenticité 
de l’ordre d’achat passé- Ce système 
s'appliquera pour les grosses adjudi- 
cations seulement. 

(Lire page 33 Fartide de Serge 
Marti dans «le Monde Affaires» : 
Salomon Brothers, «La purge après 
le scandale».) 


jet qui aménagerait l’arrivée au 

Mont et qui en finirait avec le lan- 
cinant problème de l'ensablement 
de celui-cL 

Sixième dossier : le logement 
des fonctionnaires en Ile-de- 
France. Là encore, il se réfère à 
ses succès aux PTT et aux I 500 
logements qu'il avait pu faire 
construire dans Paris pour les pos- 
tiers au-dessus des garages et des 
bureaux de Postes. M“ Cresson 
lui a dit «Il faut que tu fasses la 
même chose pour l’ensemble des 
ministères ». Et tant pis si le maire 
de Paris juge électoralement dan- 
gereuses ces voix potentiellement 
de gauche! 

Budget 

substantiellement amélioré 

Sous la rubrique «Croissance et 
Emploi», M. Quilès a classé le 
projet de budget qu'il affirme 
avoir substantiellement amélioré 
depuis son arrivée. Refusant d’être 
trop explicite, avant sa conférence 
de presse du 19 septembre, îl pro- 
met « du mieux pour le logement 
social, pour l’entretien du réseau 
routier et un plan de relance du 
bâtiment», grâce à des mesures 
fiscales « qui ne déploieront pas 
aux professionnels» . 

Allan t au-devant des soucis du 
chef de l’Etat en matière de 
chômage, le ministre de l’équipe- 
ment a demandé à l’un de ses col- 
laborateurs de recenser l’ensemble 
des problèmes d'emploi dans les 
secteurs dont il a la tutelle. Il en 
tirera un plan surtout destiné au 
bâtiment et qui pourrait concerner 
plusieurs dizaines de milliers 
d’emplois. Une vingaine de mini- 
opérations chercheront à adapter 
l’offre à la demande de main 
d’eruvre. Exemple? «On a constaté 
que les personnes âgées avaient du 
mal à charger leurs bagages dans 
le TGV. compte tenu de la brièveté 
des arrêts. Il y aurait peut-être un 
service à rendre et à mettre en 
place. Nous expérimenterons des 
formules v . 


La rubrique « Europe ». autre- 
ment dit la préparation de la 
France au grand marché européen, 
s’ouvre sur le dossier du TGV-Esl 
C elui-ci piétine, faute d’argent, en 
dépit des désirs du président de la 
République. M. Quilès a chargé 
M. Philippe Essig, ancien prési- 
dent de la SNCF, de lui dire, dans 
six mois, comment financer les 23 
milliards du projet avec le 
concours des collectivités territo- 
riales et, pourquoi pas, avec des 
fonds privés. A travers ce cas 
d'école, M. Quilès souhaite répon- 
dre aux questions suivantes : 
«Comment financer un grand 
équipement? Avec quoi? Qui 
paiera?» . 

Pour ce qui est du transport 
aérien, M. Quilès se méfie des 
«provocations libérales» de la 
Commission de Bruxelles . .Assou- 
plir progressivement les règlements 
tout en harmonisant les conditions 
de la concurrence entre compa- 
gnies. oui. Copier les Etats-Unis, 
la pagaille de leurs aéroports et les 
dépôts de bilans de leurs transpor- 
teurs, non. 

Restent quelques dossiers épi- 
neux pour le ministre de l’équipe- 
ment. Il lui faudra convaincre, 
en novembre, les partenaires de 
l’Agence spatiale européenne qui 
rechignent de mener à leur terme, 
et vite, les projets de navette Her- 
mès et de station spatiale Colom- 
bus. Surtout, il cherche, avec son 
secrétaire d’Etat chargé de la mer, 
une * solution équilibrée v pour la 
réforme portuaire car le statut des 
dockers « risque de conduire les 
ports français à la ruine» . 

En conclusion, M. Quilès aime- 
rait que l’on ne parie plus de son 
« grand ministère technique » car il 
trouve cette appellation trop 
médiocre pour un ministère qui 
touche de si près la vie des Fran- 
çais et qui résume bien sa concep- 
tion de l'action politique. M. Paul 
Quilès, ministre de la vie quoti- 
dienne? 

ALAIN FAUJAS 


Changement à la tête du groupe d’emball 


M. Jean-Marie Descarpentries 
quitte CMB-Packaging 


Bouleversement à la tête de 
CMB-Packaging, numéro un 
européen de l'emballage et 
numéro trois mondial. M. Jean- 
Marie Descarpentries est rem- 
placé par M. Jurgen Hintz, un 
Américain tout droit venu du 
groupe de biens de consomma- 
tions Procter et Gambie. 

Le conseil d’administration de 
CMB a cette fois confirmé les 
rumeurs. Jean-Marie Descarpen- 
tries alias «JMD», le bouillant et 
très médiatique patron de CMB- 
Packaging, bretteur d’idées et théo- 
ricien du management à ses 
heures, va bel et bien quitter la 
tète de son groupe. Le 8 novembre 
prochain, il sera remplacé par 
M. Jurgen Hintz, quarante-neuf 
ans. Tout droit venu de Procter et 
Gamble, Américain d’origine alle- 
mande, âgé de quarante neuf ans, 
il a effectué l’essentiel de sa car- 
rière au sein de la multinationale 
spécialisée dans les produits de 
grande consommation et célèbre 
pour la rigidité de sa gestion et de 
ses méthodes commerciales. 


Donner 
une identité 

La filiation anglo-saxonne et le 
moule proelérien devraient inspi- 
rer à M. Hintz un mode de mana- 
gement beaucoup plus formel à 
mille lieues du «désordre créa- 
teur» préconisé par «JMD». Ce 
remaniement à la tête du troisième 
groupe mondial d’emballage (der- 
rière Pechiney-American National 
Can et le japonais Toyo Seikan), 
par ailleurs numéro un en Europe, 
intervient au moment où CMB 
affiche des résultats semestriels en 
nette amélioration. A 473 millions 
de francs sur les six premiers mois 
de Tannée 1991, le résultat net 
(hors éléments extraordinaires) est 
en progression de 9 % sur la 
même période de l’année précé- 
dente. Le chiffre d’affaires, qui 
s’est élevé à 12,5 milliards de 
francs au premier semestre 1991. 
augmente de 8%. 

Ces meilleures performances 
financières devraient infléchir la 
communauté financière, qui a tou- 


jours jugé de façon très sévère les 
résultats de CMB, né en avril 
1989 du rapprochement du fran- 
çais Carnaud et du britannique 
Métal Box, après avoir attendu 
beaucoup de la fusion. Elles n’ont 
toutefois pas été suffisantes pour 
maintenir «JMD» dans ses fonc- 
tions. 

La tâche dévolue à M. Hiotz 
devrait être simple : le nouveau 
venu devra donner une identité à 
une multinationale encore en ges- 
tation dont les équipes ont sou- 
vent été ébranlées par les 
méthodes de leur ancien patron. 
Le style bulldozer de Jean-Marie 
Descarpentries a permis le déve- 
loppement accéléré d’une société, 
qui. il y a huit ans à peine, n’était 
qu’une grosse PME au chiffre d’af- 
faires de 4 milliards de francs. Il 
s’est révélé moins adapté à la ges- 
tion d’une fusion franco-britanni- 
que. opération toujours délicate. 
Le changement à la tête de CMB- 
packaging devrait aussi s’accompa- 
gner d’une modification des struc- 
tures juridiques du groupe. 

L’assemblée générale extraordi- 
naire, convoquée pour le 8 novem- 
bre prochain, devrait doter le 
groupe CMB-Packaging d’un direc- 
toire et conseil de surveillance 
jugés «mieux adaptés» au fonc- 
tionnement d’une multinationale. 
La présidence du premier organe 
serait bien entendu confiée à 
M. Hintz. Le conseil de surveil- 
lance devrait, lui, être présidé par 
M. Ernest-Antoine Scillières, le 
patron de la CGI P. Ce holding, 
qui contrôle 25,5 % du capital, est 
l’un des principaux actionnaires 
du groupe d’emaballage, tout 
comme le britannique MB Cara- 
don, qui détient une participation 
égale. 

CAROLINE MONNOT 

a M. Henri Martre au Comité 
France-Japon. - M. Henri Martre, 
PDG d’ Aérospatiale, a été nommé 
à la présidence de b section fran- 
çaise du Comité France-Japon, où 
il succède à M. Lionel Stoleru, qui 
avait quitté ce poste après son 
départ du gouvernement, lors de 
l'arrivée de M“ Cresson. 
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ÉCONOMIE 

Avec un budget du conseil général de plus de 75 millions de francs en 1991 

Le Pas-de-Calais joue sur la durée pour réussir 
l’insertion des bénéficiaires du RMI 


A quelques mois de la remise 
du rapport de la commission 
nationale d'évaluation du revenu 
minimum d'insertion (RMI), 
en janvier, et du réexamen, par 
le Parlement, des fondements 
de ce dispositif lors de la ses- 
sion de printemps, les initiatives 
se multiplient Le conseil géné- 
ral d'Ille-et-Vilaine et le minis- 
tère des affaires sociales et de 
l'intégration vont ainsi organiser, 
en mars 1992. une journée 
nationale de travail sur le RM!, 
censée « valoriser les acquis du 
dispositif tout en renforçant le 
dynamisme des organismes 
chargés de le mettre en 
œuvres. Sur le terrain, dans le 
Pas-de-Calais, par exemple, les 
acteurs se sont, depuis trois 
ans, et avec plus ou moins de 
bonheur, mis à l'ouvrage. 


dû livrer une rude bataille tout à la 
fois contre le manque d'imagination 
des uns et fa volonté brouillonne des 
autres de foire du chiffre en insérant 
des RM i s te s n ' importe comment 
mais à tout prix », se souvient 
encore ce député. Lorsque ce dispo- 
sitif a été créé, la tentation d’une 
politique d'insertion à courte vue 
était grande chez certains acteurs. 

Quant au paysage socioéconomi- 
que, il était accablant. Les différents 
services administratifs impliqués, 
encore traumatisés par l'éclatement 
entraîné par la décentralisation, 
vivaient repliés sur eux-mêmes. Les 
associations de bénévoles s'occu- 
paient de leurs pauvres sans savoir 
ce qui se passait ailleurs. Les entre- 
prises ne se sentaient pas concer- 
nées par ce public, et les élus du 
conseil général, pourvoyeurs de 
fonds, ne savaient pas trop com- 
ment s'y prendre. 


ARRAS {Pas-de-Calais} 


«RMistes 
à la dérive» 


de notre envoyée spéciale 


« Nous ne voulions pas faire n'im- 
porte quoi du RMI ! L'insertion était 
alors considérée comme une nou- 
veauté. Mais une nouveauté qui ris- 
que bien de durer aussi longtemps 
que subsistera la misère. » M. Domi- 
nique Du pii et. vice-président (PS) 
du conseil général du Pas-de-Calais, 
le reconnaît volontiers : les élus nor- 
distes auront pris leur temps avant 
qu'une véritable politique d’inser- 
tion par le dispositif du RMI, ne 
voie le jour. «Nous avons d'abord 


« Nous avons commencé par lutter 
contre le manque d’imagination des 
vendeurs de stages en confiant au 
réseau associatif pha proche du ter- 
rain. la prise en charge des RMistes 
à la dérive», explique M. Michel 
Genty, responsable de la cellule 
RMI du conseil généraL Soixante- 
dix groupements et associations ont 
ainsi été habilités à accueillir, pen- 
dant un an, des groupes de quinze 
à vingt exclus. Non pas en vue de 
leur trouver immédiatement un tra- 
vail, mais afin de leur réapprendre 
certains réflexes sociaux effilochés 
au cours de leur galère. Telle asso- 
ciation confie à des sans-domicile, 
fixe la culture des jardins ouvriers 


abandonnés par les mineurs, « une 
façon de foire faire l'apprentissage 
du temps...» Ailleurs, les Relais du 
cœur, spécialisés dans la récupéra- 
tion des ftiitwpnts périmés, appren- 
nent & cuisiner aux démunis qu'ils 
accueillent. 

«Certains jouent au bridge. Nous 
avons proféré jouer au RMI, mais 
c'est la même envie de gagner qui 
nous anime», aime à dire M. André 
Seys. secrétaire général de P Associa- 
tion pour l’insertion dans Je Calaias 
(AIC), lui-même issu de l’éducation 
nationale. Créé en juillet 1990, ce 
réseau de parrainage compte aujour- 
d'hui quatre-vingts membres, dont 
une quarantaine d’actifs, soucieux 
de se mobiliser en faveur des exclus 
tout en élargissant leurs horizons 
personnels. 

Chaque « personne ressource » de 
J’AIC, responsable d’un secteur géo- 
graphique, est ainsi chargée de 
remotiver un, deux on trois 
RMistes, puis de leur faire prendre 
conscience de leurs centres (fintéiêt, 
via des ateliers collectifs: couture, 
électrotechnique, confection d’un 
journal peinture-vitrerie. Ces e per- 
sonnes ressources » apparaissent 
comme le principal lien du RMiste 
avec Textérieur et les multiples ser- 
vices susceptibles de résoudre ses 
difficultés. 

«Il est absolument nécessaire de 
prendre son temps», précise André 
Seys, qui avoue volontiers « s'être 
déjà planté vingt fins en fidsant sor- 
tir les gars trop tôt. les croyant sau- 
vés des eaux.» En dépit de ces diffi- 
cultés, les premiers bilans 
apparaissent encourageants : au 
bout de sept mois de ce suivi 42 
des 104 démunis accueillis par 
l'AlC ont d'ores et déjà pu être 


REPRODUCTION INTERDITE 


jTc ;fflondt 

L'IMMOBILIER 


appartements ventes 


appartements 
achats 


propriétés 


3 m arrdt 


16 • arrdt 


Part, vd 80 m 1 calma, dafc. 
près Centra POMPIDOU, 
entrés. S. «ta bna, wc, double 
aâjoix 37 m*. cul, 2 chtaree. 


TROCADÉRO (pelle) 


C che m in a e. B* étage, chauf- 
indhr. Très fdbfas chargea 


inefiv. Très fdbtos chargea 
Prix : 1 760 000F 
Tét : 42-72-61-82 


Superbe appt env, 180 m*. 
Vue dégagée, octet, ét. élevé, 
galerie d'entrée + 3 p. de récep- 
tion + 3 chbt es + 2e. de b. 
+ chambre ses + paribng- 
TéL : 46-22-03-80 
43-69-88-04 


Rechercha 2 è 4 p. PARIS prêt. 
B». 0*. 7*. 1». 16*. 10*. 4», 9-, 
12’. sv. ou eana travaux 
PAIE COMPT. chez notaire 
48.73-48-07. même le soir. 


CABINET KESSLER 


78. Chempe-Ôyséee, 8* 
Rechercha de toute urgence 


A 70 mn Perle per eut. sud. 
Monter gia. dkect gare SNCF. 
A proximité centre équestre, 
golf, tennis. 

SPLENDIDE MAISON DE 
CAMPAGNE, en retour 
d'êquerre. AMENAGEE, 
habitable de suite, toute en 

pierres tides pays- 

Sé)our rustique, chemi- 
née + 6 pièees. Nom- 


4* arrdt 


ILE SAINT-LOUIS 


FOCH/POINCARÉ 


De pte cour XVIP. SoieM, 
charme donnant sur arbres, 
env, ISO m 1 . Entr.. gd living 
+ 3/4 chambres. cuis. A 
anrtén.. 3* ét. as asc. Trav. è 
prévoir. TéL : 46-22-03-80. 

43-59-08-04. 


hnm. gd luxe, idéal hab. ou 
p.-è- terre, couple ou pars, 
aetde. studio entrée Hving + 
kitchenette + selle de baina 
indépendante. 
46-22-03-80 
43-59-68-04 


BEAUX APPTS 
DE STANDING 

petite# et g ron de s audaces 

ÉVALUATION fiRATUfTE 


8' arrdt 


17 m arrdt 


sur demande 
48-22-03-80 
43-59-88-04 poste 22 


Atelier, selle de Jeux. 

Six son magilfiqui terrain 
arboré dos 3 500 m*. 
Adossée A la fbrftt. Sia et 
vue imprenable. 

Prix total : 570 000 F. 
Crétin lOOKpoaafcie. 
AFFAIRE RARE. 
RECOMMANDÉE. 

(191 38-85-22-82. 

24 h/24. 


PARIS S*. Rue Le Boétie 
Studio 26 m 1 dans immeuble 
deir, 1 p iè ce, a. de bna. wc. 
Chauff. Individuel électr. 

2* étage ascenseur. 
Digicode. Gardian. Chargea 
peu élevées- Bon état. 

Prix : 900 000 F 
T. :( 1)46-63-49- 13 
Tou» les Jour» 

(16) 78-01-74-15 Lyon 
après 20 heures 


NEiiruy. 17' 


Conviendrait couple ou pars. 
seule- Duplex vue dégagée, 
env. 140 m* + 85 m* ter- 
rasse- Luxueusement amé- 
nagé. R.C. : entrée + gd 
living 4- 1 ehbre, s. de bns 
+ eu s. + terra»»». 1“ ét. : 
gde pièce bureau entourée 
terrasse. Parfc. Immeuble. 

46-220380. 4368-68-04. 


locations 
non meublees 
demandes 


L'AGENDA 


deux-roues 


A vendre urgent 
cause départ 


EXCEPTIONNEL PTE MAILLOT (prie) 


Collaborateur ■ te Monde » 
recherche pour J.F. 22 ans. 
etudio-kltchenetta. Préfé- 
rence Paris ou prodie ban- 
lieue. 2 OOO F m ari s u n. 
T4I. après 18 h: 69-39-46-09. 


un m nsa et 

06/91 - Garantie. Sacoches. 


Av. George- V. éu élevé, 
appt 100 m* env. Déco 


prèsdge. entrée. Ihrlrtg dble 
+ 2 chbres. 2 s-d.b. + cui- 
sine équipée, état tmpecc., 
prestations luxe - 
46-22-03-80 
43-59-68-04. p. 22 


Ensoleillé et aéré. env. 
130 m>. gd Hving 45 m' + 
2 chbres. s. de bns, ehbre 
eerv. Etage élevé. 
Travaux è prévoir. 
46-22-0380 - *35388-04 


Région parisienne 


Chro m e s . 

Prix neuf : 88 OOO F. 
Vendue 45 OOO F {fermes) 
Tél. : dom. : 48-87-63-78. 
trav. : 48-06-26-64. 
Oemander DkSer. 


pour la rentrée 


10 m arrdt 


Particulier vend 2 P.. ». 08 
bns. wc. 32 m*. cave, chauf- 
fage individuel. 672 OOO F. 
Tél. 42-00-66-69. 
PARIS 10» 


AV. WAGftAM 
BEL MM. P. DE T.. APPT DE 
CAR. 7 P. 150 m 1 è rérenw. Ch. 1 
serv. EXCEPTIONNEL. 

4 800 OOO F. 45-66-4343. 


Garantie* série uses . 

Tél. ï 42-50-09-65 
(rép. ou après 19 h). 


des 

Carrières 


11 m arrdt 


Ç 78-Yvelines ) 

VERSAILLES R.D. 


locations 
non meublees 
offres 


Ch. JF étudiante, sérieuse 
st motivés, pour eccct n psgw 
ment si surveillance des 
devoirs d'un garçon de 10 ans, 
4 fours per aonelne de 18 h 30 
» 18 h 30. quartier TuSariss 
T. : 42-66-08-58 è part k 19 H 


PROCHE BASTILLE 


auperbe Imm. pierre de t. 
1900, baies, asc., parties com- 
munes refaites. du studio su 
7 pcoa, de 30 m 1 è 146 irf, 
S/pL du lundi su samsc& inclue 
de 10 h i 19 h. 95. avenue 
Ledru-Rollin. 4B-05-S7-82 
(mémos horaires) 


Prox. lycée Hoche. 4/5 para +■ 
baie. Jolie vue dég. Vord.. 

soleil, 2 150000 F. 
TRANSHMO 39-60-48-99. 


LOP^PJM. 

PARIS-4, téL : 42-78-19-00 


VERSAILLES R. G. 


hnm. XVIII*. salon, s. è man- 
ger. 3 cbrss. Vue s /(enfin. 
Calme. Prix : 2 450 OOO F. 
TRANStMO 39-60-48-99. 


Dmènai. 1865. appt f 4. 11-ét.. 
Mc-, 5.724 F/mok. doit., ta 
repr. (traUf. Rond. -va* pv tél. 43 
44-21-55. Sam. 14. dira. 15. 
kn. IB sept.. és8héiiti30*t 
I4h30 à 21 h. 
AGENCE S'ABSTEMR 


3 ENSEIGNANTS EN PHY- 
SIQUE 6T1 ENCHMf 
Comp ét ence atero. «Ou hat téos 


Ç arrdt J 

MOUTON DÜYERNET 


92 

i uts-de-Seit 


bureaux 



En 'DUPLEX. 6* ét, asc.. 
APPT EXCEPTIONNEL, 
jhtoec. Fonction. Llv, + 
î tt cfc 170 m* env. 

5 BOO OOO F. 43-20-26-36. 

Martine immobilier. 


PART. VEND APPT. 75 m» 
A5MÊRES (pr gmv Cokjmbos) 
3 ■ ét. dble axp. E/0 s. vw-è-via 
1 Tt eonf. Dble kv. 2 y ch Orass. 
C«». Iquç et s -û.-* neuve (s) 
Pts bld. appi-cav. asc. parfc. an. 
830000 F Tél. 40-85-08-89 


i Locations 


VOTRE SIÈGE SOCIAL 

DOMICILIATIONS 


Constitution do sociétés et 

tous services. 43-55- 17-50 


SS. 27 ans. BTS secrét aria t 
burasurioue. 3 ans axpér.. 
aimerait Investir son 
dynamisme et son pro faa 
BmnnaHsne dans un posta 
motivant 3 responaab«tée 
r . Isssrâ*. dlrsction...). 
MaTtrm# TTX (WORD 5. 
Taxtor). 

Disponible rapidement. 
Ouverte t toutes proposi- 
tions sérieuse». 

Tél. ; 47-38-58-33. 




<£> 


remis sur le cbemin d'une insertion 
p c o fi Bâ omeHe, nnnji d’un projet 
personnel Deux d'entre eux se sont 
même découvert une vocation d’ar- 
tiste peintre et une exposition a pu 
être m onté e. Dernière initiative en 
date de l’AÏC, la création, avec 
raide du conseil général, d’une carte 
d'accès au dnb de sport local, dont 
le prix, modique, est calculé sur ia 
base du quotient familial 


projets économiques. Sur les 420 
stagiaires inscrits, 310 ont d’ores et 
défi achevé leur formation et une 
douzaine de projets d’entreprise 
d’insertion ont émergé. 


Cet accueil et ce suivi d’un an, 
offerts i chaque RMiste et financés 
per le con seil général, constituent la 
clé de voûte du dispositif RMI. 
Toutefois, la qualité de oette prise 
en charge dépend non seulement du 
tissu associatif, mais aussi de la 
capacité des différents acteurs è tra- 
vailler ensemble. Cest pourquoi 
quelque 110 « lieux de ressources» 
ont été aménagés à travers tout le 
département, correspondant & un 
quartier urbain ou à une zone 
rurale. Là peuvent se rencontrer tra- 
vailleurs sociaux, éducateurs et 
bénévoles sous la responsabilité 
d’un des àmm> animateurs volants 
de la cellule RMI du conseil géné- 
ral. «Ces lieux sont apparus mieux 
adaptés pour répondre aux besoins 
de chaque RMiste que les cellules 
d’appui installées par la loi au 
niveau d'un arrondissement», fait 
observer M. Michel Genty. 


de l’opposition- départementale. 


«I* bon cœur 
ne snfBt pas» 


Le conseil général a voulu aussi 
apporter une logistique aux associa- 
tions désireuses de se lancer dans 
l’insertion professionnelle des 
RMistes. «Le bon cour ne suffit 
pas. surtout lorsqu'il s’agit de mon- 
ter des projets économiquement via- 
bles», constate M. Michel Genty. 
Cest pourquoi, par l'intermédiaire 
de l’Union régionale interfédérale 
des organismes privés du sanitaire 
et social (UR10PSS), la cellule RMI 
propose, depuis janvier, un stage de 
formation de six mois censé aider 
les bénévoles dans le montage de 


Edité par ta SARL le Monde 
Datée de la société : 
cenl ans i compter du 
10 décembre 1 944 


Capital social ! 

620 000 F 

P rtnripsgx associés de la société : 
Société civile 

« Les rédacteurs du Monde ». 
x Association Hubert-Beuve-Méry » 
Société anonyme 
. des lecteurs du Monde 
Le Monda-Entreprses, 

M. Jacques Lesoume, gérant 
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Reste le problème de l'encadre- 
ment de ces sociétés d’insertion, 
pour lequel rURTOPSS réfléchit à 
la création d’une formation spécifi- 
que susceptible d’apporter une com- 
pétence économique autant < 91 * 1 x 06 
réflexion sur le sens d’une telle 
entreprise. « Avec tes salaires que 
nous proposons, nota rC avons pas les 
moyens de monnayer les compé- 
tences de ms cadres», explique, par 
exemple, M. Pierre Duponchd, res- 
ponsable du Relais, un «groupe» 
intermédiaire qui a réalisé, en 1990, 
20 millions de francs de chiffre 
d'affaires dans ses activités de recy- 
clage de vêtements et de fabrication 
de peintures. A t'inverse, les travail- 
leurs sociaux compétents en gestion 
ou en mercatique ne sont pas 
légion. 


lai pirfie il convient désormais d’être 
«vigilant», insiste M. Dominique 
DupOet. Ce dernier a installé des 
garde-fous afin d’ «éviter toute ten- 
tative de récupération politique et de 
clientélisme vis-à-vis des pauvres». 
Quant à la ceflnle RMI, die vient 
de recruter six coordonnateurs de 
zone (à raison d’un par co mmiss ion 
locale d’insertion), resp ons a bl es de 
ia conformité de Faction des diffé- 
rents acteurs locaux avec la politi- 
que défraie an niveau du conseil 
généraL 


«t- .-.bÀ» 


HH 


Intentions 

louables 


Parallèlement, la cellule RMI a 
élaboré un système d’intervention 
d’urgence mettant à contribution les 
services dn Trésor pour résoudre les 
difficultés de la vie quotidienne des 
RMistes, susceptibles de devenir du 
jour an lendemain insurmontables. 
«Et nous ne sommes pas coupables 
du délit d'assistance en achetant une 
mobylette ou un costume à un 
RMiste qui a trouvé du travail mais 
n’a mime pas les moyens de s'habil- 
ler», se défend M. Dominique 
Dupikt, en repoussant les critiques 


En trois ans, les interventions du 
conseil général se sont ainsi multi- 
pliées, le budget consacré à F inser- 
tion des {dus de 30 OOO RMistes 
passant de 27,8 miDîfww de francs 
en 1989 & plus de 75 minions en 
1991. Une somme considérable sur 


Ce tte vigilance est indispensable 
car certains projets d’insertion, anx 
intentions louables et ambitieuses, 
connaissent, sur le terrain, des 
démarrages plutôt laborieux- Ainsi 
en est-il à Aix-Noukaie, petite com- 
mune rurale ai lisière du bassin 
minier, o& de nombreux acteurs 
locaux, dont le conseil général, ont 
par ticipé au montage financier d'un 
chantier-école susceptible de donner 
quelques rudiments de formation 
BTP à des RMistes, tont en 
construisant un restaurant d’applica- 
tion, destiné ultérieurement à for- 
mer des jeunes défavorisés à la 
polyvalence hôtelière. Un projet de 
835 OOO francs qui est encore kân 
de susciter l'enthousiasme de ceux à 
qui il s'adresse. 
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AFFAIRES 


Salomon Brothers, la purge après le scandale 


Warren Buffetî, le «sage d 'Omaha », a pris provisoirement 
dans un des plus grands scandales de Wall Street En 


la présidence de la banque d'affaires américaine compromise 
décapitant l'état-major et en tentant de limiter les dégâts 


NEW-YORK 


de notre correspondant 

T ROIS, semaines après le 
scandale qui a secoué la 
banque d'affaires Salomon 
Brothers, convaincue 
d'avoir manipulé les adju- 
dications de bons du Trésor, le nou- 
veau patron par intérim, Warren 
Buffett, s'efforce de répondre aux 
critiques et aux procès intentés con- 
tre l'une des principales institutions 
financières new-yorkaises. Pendant 
ce temps, le Congrès et les pouvoirs 
publics réfléchissent au moyen de 
réglementer - sans 1e casser - 1e 
marché américain des bons du Tré- 
sor, 1e plus important au monde, 
évalué à plus de 2 200 milliards de 
dollars. En commençant par réfor- 
mer un système d’adjudications qui 
fonctionnait jusqn’è présent en 
milieu fermé. 

«Je serai sans pitié», avait averti 
Warren Buffett & la mi-août lors- 
que, tiré de sa résidence dorée 
d'Omaha (Nebraska) d’où il gère 
depuis un quart de siècle sa puis- 
sante société d’investissement, 
Berkshire Hathaway Inc, il avait 
accepté de prendre provisoirement 
la présidence de Salomon Brothers, 
compromis dans l'un des plus 
importants scandales financiers de 
l'histoire de Wall Street après avoir 
transgressé les règles applicables 
aux adjudications de fonds d’Etat. 

Une position 
dominante 

Déjà engagé dans des affaires de 
premier rang (notamment Gillette, 
Coca-Cola, le Washington Post. 
American Express...), le «sage 
d'Omaha», qui a tout récemment 
renforcé sa participation dans Wells 
Fargo, la dixième banque améri- 
caine installée à San-Francisco et - . 
dont il détient à présent près de 
10 % du capital, a pour principal 
atout une réputation d’intégrité et 
la sagesse qu’exige' une politique 
d’iuvesLissement systématiquement 
axée sur le long terme. 

Mais ce muItimiUîardaire de 
soixante ans a surtout intérêt & ce 
que Salomon Bros refasse surface 
au plus vite et dans les meilleures 
conditions pour la bonne raison 
que, avec 16 % du capital de la 
nrme, il en est 1e principal action- 
naire individuel. Un investissement 
de 700 millions de dollars qui vaut 
bien quelques sacrifices. 

Depuis sou arrivée, grâce aux 
mesures drastiques prises à l’encon- 
tre des anciens dirigeants compro- 
mis ( le Monde du 19 août), à la 
nomination de nouveaux responsa- 
bles connus pour être compétents et 
' respectueux des règlements, Warren 
BuiTett a pu limiter les dégâts 
immédiats. Dans quelque temps, la 
chute de 30 % du cours de faction 
Salomon en Bourse, intervenue en 
l’espace de quelques jours, devrait 
apparaître comme une * réaction 
émotionnelle » au regard du succès 
enregistré sur un autre plan par le 


nouveau chairman. Il a suffi d'une 
visite-éclair à Washington et qu’il 
plaide sa cause auprès de Nicholas 
Brady, 1e secrétaire au Trésor, et 
Alan Greenspan, le président de la 
Réserve fédérale pour éviter que la 
firme ne soit rayée à tout jamais de 
la liste des trente-neuf primary dea- 
lers, seuls habilités à participer aux 
adjudications de bons du Trésor, 
un club très fermé où Salomon 
occupait jusqu'à présent une posi- 
tion dominante er dont certains 
contestent désormais les privilèges. 

Mais d’autres menaces pèsent 
encore sur cette grande investmeru 
bank. D’abord, la défection d’une 
partie de la clientèle et les procès 
intentés par certains. Pour l'heure, 
une trentaine de plaintes en dom- 
mages et intérêts ont été déposées à 
la fbis par des actionnaires de la 
firme, lesquels s'estiment lésés par 
la chute du titre, et par des investis- 
seurs en fonds d’Etat qui accusent 
Salomon Brothers d’avoir organisé 
nn corner (en jargon financier une 
opération consistant à rafler le 
maximum de titres disponibles de 
façon à dicter sou prix) lors des 
adjudications et, partant, d’avoir 
contribué a renchérir le prix des 
bons du Trésor sur le marché 
secondaire. Dans le même temps, 
quelques grands clients, telle la Caf- 
pers, l’un des principaux orga- 
nismes de retraite de Californie, 
ont fait savoir qu’ils n’entendaient 
plus passer par Salomon pour leurs 
achats de titres du Trésor tant que 
les diverses enquêtes n'auront pas 
abouti 

Plus grave, début septembre, le 
gouvernement britannique a 
annoncé qu’il retirait l’agrément 
donné à Salomon pour placer 
en novembre ou décembre prochain 
la tranche américaine d’une tris 
importante émission de Britisb 
. Télécommunications PLC portant 
sur 8,5~milliards de dollars et qui 
constitue le second volet de la pri- 
vatisation du géant des télécommu- 
nications, amorcée en 1984. Une 
perte sèche et un désaveu lourd de 
conséquences en termes d'image 
pour la firme new-yorkaise. Enfin, 
Moody’s, l'une des deux grandes 
firmes new-yorkaises chargées de 
noter la santé financière des entre- 
prises américaines, a ramené de A-3 
à A-2 la note appliquée à la firme 
Salomon, laquelle voit également 
réduite la qualité du crédit sur ses 
effets commerciaux. 

Les décisions 
de «M. Propre» 

Une «dégradation» qui, il est 
vrai, aurait pu être plus sévère si la 
personnalité de Warren Buffett et 
sa volonté de ne pas absoudre les 
responsables du scandale, n’avaient 
joué en faveur de Salomon. Une 
sanction qui, au demeurant, ne met 
pas véritablement en cause la solva- 
bilité de ta firme (à ta différence du 
douloureux précédent de Drexel 
Bumham Lambert, acculée à ta fail- 
lite en février 1990), même si près 


des trois quarts de ses revenus pro- 
viennent du négoce de titres. 

D'entrée. « M. Propre » a frappé 
fort. Et à la tête. Pour donner 
l’exemple. A l'extérieur comme à 
l’intérieur de l'entreprise. Dans tous 
les domaines. Ainsi, certains dépar- 
tements auraient reçu récemment 
une circulaire leur annonçant que la 
direction allait bientôt entreprendre 


obtenu - les têtes de John Meriwe- 
ther, vice-président de Salomon, de 
Thomas Strauss, le numéro deux de 
la firme et, surtout, de l'intouchable 
John Gutfreund, dont la réussite 
financière mais aussi les excentrici- 
tés accomplies seul ou en compa- 
gnie de son extravagante épouse, 
Susan, ont permis à l'écrivain Tora 
Wolfe de camper l'un des perso ri- 



des tests anti-drogue sur 1e lieu de 
travail. Magnanime, la firme se dit 
prête, toutefois, à aider à se désin- 
toxiquer toute personne qui en 
ferait la demande. Avant les tests. 

Parallèlement, le nouveau PDG a 
décapité, sans lui accorder la moin- 
dre indemnité de départ, l'état-ma- 
jor de Salomon Bros, pourtant com- 
posé de caïds de la finance 
new-yorkaise. Paul Mozer, Je res- 
ponsable des fonds d’Etat chez 
Salomon (une activité qui lui avait 
procuré près de 5 millions de dol- 
lars de revenus en 1990) et son 
adjoint, Thomas Murphy, avaient 
été remerciés dès l’entrée en fonc- 
tions du «sage d’Omaha». Mais ce 
dernier a aussi demandé - et 


nages les plus réussis de son Bûcher 
des vanités, une saga sur ces 
«Maîtres de l’Univers» que Wall 
Street a rendu fous. 

A présent, deux autres lâches 
importantes attendent Warren Buf- 
fett. Installer un véritable patron à 
la présidence de Salomon dans la 
mesure où il a toujours dit qu'il 
était un investisseur, si possible 
avisé, et non pas un manageur, 
même par intérim. Ensuite, préser- 
ver au mieux les intérêts de la firme 
dans ta partie de bras de fer enga- 
gée entre les diverses administra- 
tions intéressées de près par les 
transactions sur les bons du Trésor, 
laquelle devrait déboucher sur une 
inévitable réforme du marché ou 


Une réforme au coup par coup 


NEW-YORK 


de notre correspondant 

Dans un passé récent tas règles 
de fonctionnement du marché des 
bons du Trésor avaient été modi- 
fiées pour remédier à une série de 
taux, Salomon s’étant - déjà - illus- 
tré dans le dernier d’entre eux. 
Durant l'été 1990, à l’occasion 
d'une adjudication de ta Resolution 
Trust Corp |RTC), l'organisme 
chargé de liquider les caisses 
d'épargne en fÛGte, Salomon avait 
déposé une offre portant sur 
15 milliards de dollars alors que 
l'adjudication ne portait que sur 
5 rrââards. 

C’est alors que fut Instaurée la 
règle des 35 %, seuil maximal 
qu'tm spécialiste en valeurs du Tré- 
sor r»e doit pas dépasser, laquelle a 
été transgressée, depuis, à plu- 
sieurs reprises. Pour le reste, le Tré- 
sor s’en tenait à son système d’ad- 
judication sur ta basa des taux 
proposés et non pas des prix 
offerts instauré en 1974, les sou- 
mtsrionnwBs étant autorisés à for- 
muler autant d'offres qu'lis le sou- 
haitent, à des taux différants et 
pour une quantité donnée. A l'expi- 
ration de l’heure Smite de réception 


des offres transmises via tas pri- 
mary dealers ou le réseau de 
25 banques et agences du système 
de la Réserve fédérale réparti dans 
l'ensemble du pays, ta Trésor rete- 
nait l’offre qui lui apparaissait la plus 
intéressante sur la base des propo- 
sitions fortes et des sommes qu'il 
souhaitait emprunter sur ta marché. 

Un système 
peu transparent 

Ce système d'adjudication par les 
taux dont tas pouvoirs publics ont 
souhaité contrôler le volume des 
offres, en laissant toutefois aux pri- 
msrÿdsators leur monopole cfinter- 
mécSaêre obfigé. vient de démontrer 
ses limites. tCe système consistant 
à accepter c S fférent s niveaux de prix 
permettait au Trésor de bénéficier 
des prix correspondant aux offres 
tas plus agressives das négocia- 
teurs en bons du Trésor et donc de 
payer moins cher son endette- 
ment», admet un observateur de la 
place. /Mais S a prouvé que le mar- 
ché manquait de transparence et 
qu’un primary dealer pouvait 
contrôler plus de 35% d'une émis- 
sion de façon à s'assurer une posi- 
tion dominante sur le marché 
secondaire pour tes titres nouvelle- 


ment émis et en faisant payer au 
prix fort ceux dont l'offre n'a pas 
été retenue lors de /'adjudication, 
faussant ainsi la concurrence», sou- 
Egne-t-Ü. D'où l’idée dlncfter ta Tré- 
sor è procéder à une adjucficetion 
sà la ho&andaise» avec formation 
d'un prix unique et élargissement du 
cercle des opérateurs susceptibles 
de soumissionner à l'offre. 

Une thèse que défend notam- 
ment Milton Friedman, Prix Nobel 
d’économie, estimant, d'après une 
étude comparative des deux 
méthodes, - étude interdite, selon 
lui, par ta Trésor - que ce dernier, 
au &eu de perdre de l'argent, aurait 
en fait économisé des miHions de 
dollars è chaque adjudication. 
Conséquence douloureuse pour tas 
intéressés : les primary dealers per- 
draient alors une partie de leur privi- 
lège presque, dans cette hypothèse, 
chacun peut soumissionner en 
entrent ses offres dans un système 
informatique accessfote à tous et où 
le Trésor peut Endfouer clairement 
tes choix retenus. Depuis deux ans. 
la Réserve fédérale et le Trésor tra- 
vaillent discrètement sur un projet 
de cette nature et la firme Wunsch 
Auction Systems, qui commercia- 
Ese un système d'échange automa- 
tisé ai dehors des heures de cota- 


tion, destiné au marché des actions, 
vient d’adresser une lettre aux ser- 
vices de Nicholas Brady pour leur 
proposer de tester ce nouveau sys- 
tème, aisément transposable, selon 
la société, aux bons du Trésor et 
fonds d’Etat 

t Cette méthode électronique 
d'adjudication avec détermination 
d'un prix unique permet d'éviter la 
contrainte physique de déposer les 
offres à la Réserve fédérale et afe a 
l'avantage d'éliminer le risqua d'of- 
fres inutilement agressives de la 
part des intennàtûaires». expfiquem 
Steven Wunsch et David Jeffrey, 
les responsables de la société. 
Conscients qu’ils risquent de se 
mettra à dos les primary dealers, 
les deux fondateurs de l’entreprise, 
tous deux anciens brokers, s'em- 
pressent cependant de leur réserver 
ldi rôle. Que tas intéressés jugeront 
sans doute bien mineur. Celui de se 
borner à garantir, grâce à un 

compte ouvert dans leurs livras, les 
offres formulées directement sur 
l’écran d’un modeste terminal par 
de grands investisseurs institution- 
nels dont âs étaient auparavant I'bt- 
termédiaire obfigé. 

S. M. 


tout au moins de son système d'ad- 
judication. Le premier volet de 
l'opération de réhabilitation de 
l'image et du fonds de commerce de 
Salomon Brothers ne paraît pas 
plus aisé que le second. 

A défaut de pouvoir attirer Paul 
Votcker, l'ancien président de la 
Réserve fédérale, aujourd'hui, à 
soixante-trois ans, chairman de 
James D. Wolfensohn Inc, une ban- 
que d'affaires très rentable, comme 
le bruit en avait couru, Warren Buf- 
fett s'est provisoirement contenté 
de confier à Deryck Maughn, 1e 
patron de Salomon à Tokyo, la res- 
ponsabilité de la bonne marche de 
l’ensemble de l'entreprise. Dans le 
même temps, il s'est employé à 
récuser l’intention qui lui est prêtée 
de résoudre le problème de sa suc- 
cession en proposant de rapprocher 
Salomon et Shearson Lehman, un 
autre grand de la finance, loi aussi 
éprouvé dans un passé récent Pour 
être l'actionnaire principal de Salo- 
mon et un investisseur particulière- 
ment prisé chez American Express, 
la société mère de Shearson où il a 
placé 300 millions de dollars, 
le financier du Nebraska connaît 
particulièrement bien les deux mai- 
sons... 

L’explosion 
de la dette pubUque 

Cette éventuelle synergie entre 
investment banks ne passionne ni le 
Congrès ni les pouvoirs publics, qui 
préfèrent se consacrer aux ques- 
tions d'éthique et de renforcement 
de la réglementation sur un marché 
vital pour f'Etat fédéral qui y place 
ses bons du Trésor destinés à finan- 
cer une «impasse budgétaire» en 
constante explosion. En dix ans, la 
dette fédérale représentée par les 
seuls bons du Trérôr et fonds d’Etat 
est passée de quelque 600 milliards 
de dollars en 1980 à 2 360 milliards 
fin 1991 (dont 18,% sont détenus 
par des investisseurs étrangers), 
selon les chiffres du département 
du Trésor, et près de 120 milliards 
de dollars sont échangés quotidien- 
nement sur ce marché qui va 
encore continuer â croître l’année 
prochaine, compte tenu d'un déficit 
budgétaire évalué à ce jour à 320 
milliards de dollars à l'automne 
prochain, un chiffre qui sera certai- 
nement encore révisé â la hausse. 

Lorsque s’est tenue, début sep- 
tembre, la première audition de 
Warren Buffett par 1e Congrès, où 
quatre enquêtes sont menées simul- 
tanément (une par le Sénat et trois 
par la Chambre des représentants), 
l'actuel patron de Salomon qui par- 
lait « au nom des S 000 employés 
honnêtes de la société», n'a pas 
caché les faits. Effectivement, la 
firme a transgressé la règle des 
33 % applicable aux adjudications 
(voir encadré) à plusieurs reprises, 
et notamment lors de la fameuse 
journée du 22 mai dernier lorsque 
Salomon s'est porté acquéreur de 
10,6 milliards de dollars de bons 
sur un total de 1 1 ,3 milliards, ne 


laissant que des miettes aux autres 
primary dealers. De quoi susciter 
l'irritation d'Edward Markey 
(démocrate, représentant l’Etat du 
Massachusetts), le président de la 
sous-commission des télécommuni- 
cations et de la finance de ta Cham- 
bre chargé d'entendre le patron de 
Salomon et qui s'est prononcé pour 
« une refonte complète de procédures 
qui. visiblement, n'ont pas fonc- 
tionné ». 

De son côté, Richard Breeden, le 
président de la commission bour- 
sière américaine (SEC), qui voit 
dans cette affaire une occasion 
rêvée de contrôler un marché qui, 
pour l’instant, lui échappe, a 
demandé aux législateurs de modi- 
fier ta réglementation actuelle pour 
éviter de tels «errements». Pen- 
dant ce temps, la SEC continue i 
enquêter sur d'autres éventuelles 
anomalies. Et d'autres suspects. 

La Réserve fédérale et te Trésor 
se renvoient la balle des responsabi- 
lités. Lors de son intervention 
devant 1e Congrès, Gerald Corri- 
gan, le patron de la Banque fédérale 
de New-York, a indiqué qu’après 
l’adjudication de février dernier, au 
cours de laquelle Salomon s’était 
porté acquéreur de 37 % des bons 
du Trésor soumis â adjudication 
(22 % de plus que la limite maxi- 
male), il avait signalé, dans l’heure, 
cette anomalie aux services de 
Nicholas Brady. Une affaire sans 
suite, jusqu'à l’incident, plus grave, 
du mois de mai, révélé seulement le 
8 août dernier. Quant au Trésor, 
très mal à l'aise dans cette affaire 
qui engage le crédit de l'Etat, il se 
contente de mettre en garde les 
réformateurs à tout crin en faisant 
valoir qu’une nouvelle réglementa- 
tion draconienne serait sans doute 
pire que le mal qui a été fait 

Pendant ce temps, 1e marché 
continue à fonctionner sans trop se 
soucier de ces luttes d'influence. De 

3 uoi s’interroger. «L'adjudication 
u 27 août, qui portait sur 12 mil- 
liards de dollars de bons du Trésor à 
deux ans. s'est déroulée normale- 
ment. sans la présence de Salo- 
mon v, relève un spécialiste de la 
finance new-yorkaise. «Et si. tout à 
coup, on pouvait se passer de lui?», 
se demande-t-il ingénument. Trois 
grands concurrents de la firme ont 
déjà répondu i cette interrogation 
iconoclaste, en proposant de rem- 
placer au pied levé Salomon pour le 
placement de la tranche américaine 
de l’émission de British Telecom. 
Pour l’instant, il ne s'agit que d'une 
offre faîte au seul gouvernement 
britannique. Et qui ne semble pas 
inquiéter outre mesure Warren Buf- 
fett, dont certains se demandent ce 
qu'il est venu faire dans cette galère 
new-yorkaise. « Que ce soit dans le 
Nebraska ou à New-York, je serai là 
où les circonstances l'exigeront et je 
ne me perdrai pas», rétorque 1e 
«sage d’Omaha». «Ma maman a 
cousu une étiquette avec mon nom 
et mon adresse sur la doublure de 
ma veste. Alors, je n'ai rien à crain- 
dre. » 

SERGE MARTI 
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Vernes et Gardini lorgnent sur une Bourse assoupie 


O N ne prête qu'aux riches. 
Depuis le 13 août, date à 
laquelle Raul Gardini, 
évincé de la direction de 
Ferruzzi par sa belle-fa- 
mille, a passé les Alpes pour faire 
irruption aux côtés de Jean-Marc 
Ventes au sein de la Société centrale 
d’investissement (SCI), les rumeurs 
vont bon nain. Dès qu'un titre est 
chahuté en Bourse, les regards 
convergent vers la SCI. Comme si le 
duo Vemes-Gardini se tenait embus- 
qué sur le marché, prêt à tout ache- 
ter. L’actiou Suez frémit-elle? C'est 
eux! Le Crédit commercial de 
France sort-il de sa léthargie? Cest 
encore eux. Et si Beghin-Say s’en- 
vole, c’est parce qu'une OPA est 
imminente. Les bruits risquent de 
circuler encore longtemps, du moins 
jusqu'à ce que les nouveaux associés 
effectuent leur premier investisse- 
ment. Ils disposent, il est vrai, d'une 
jolie cagnotte de plusieurs milliards 
de lianes. 

Les associations suscitent d'habi- 
tude peu d'engouement, les observa- 
teurs préférant attendre pour voir. 
Personnalité des protagonistes oblige 
(sans parier des capitaux dont ils dis- 
posent), la nervosité a été générale. 
D'un côté, Jean-Marc Vernes, 
69 ans, descendant d’une famille de 
banquiers protestants, figure de l'es- 
tablishment français, patron de la 
Banque Ventes et de Beghin-Say. De 
l’autre, Raul Gardini, de dix ans son 
cadet, fils de betteravier devenu par 
son mariage le bras droit de son 
beau-père dans le groupe Ferruzzi, 
une entreprise qu'il hissera au pre- 
mier rang des groupes industriels 
européens. 

Quant à la SCI, elle dispose en 
1991 d'un véritable trésor avec des 


Le banquier français , figure de l’establishment parisien, va aider son ami, le « paysan » italien 
ex-patron de Ferruzzi, à monter de nouveaux coups. Ensemble, ils disposent d’un joli magot 


actifs évalués à 6 milliards de francs. 
L’ancienne société des Etains de 
Kinta, devenue Société centrale d’in- 
vestissement en 1982, a recueilli au 
départ les 100 raillions d'indemnité 
versés par le gouvernement lors de la 
nationalisation de la Banque Vernes. 
Rapidement le conseil d’administra- 
tion s’est étoffé (des amis comme 
Dassault, L’Air liquide puis la Navi- 
gation mixte sont venus le rejoindre) 
et les actifs, peu nombreux, com- 
prennent principalement la Banque 
industrielle et commerciale du 
Marais et un bloc de contrôle sur la 
compagnie d’assurance Victoire. 
Entre 1986 et 1987, les privatisations 
orchestrées par Edouard Balladur 
permettront à Jean-Marc Vernes 
d’obtenir quelques participations 
intéressantes, notamment dans 
Havas. En 1989, Jean-Marc Vernes 
réussit un coup fabuleux : la prise de 
contrôle de Colon ia, le second assu- 
reur allemand. 

Un seul problème : comment 
financer la prise ? S'adresser à Suez, 
le second actionnaire de Victoire, 
revenait à perdre le contrôle de l’en- 
semble. En revanche, les liens tissés 
avec Raul Gardini et la présence au 
sein du groupe Ferruzzi de la compa- 
gnie d’assurance Fondaria autorisent 
une alternative. La chose est sûre, 
Raul Gardini a attentivement étudié 
un investissement sur l’ensemble 
Victoire-Colonia. Mais craignant de 
voir le pouvoir sur Victoire filer par- 
delà les Alpes, comme Beghin-Say en 
son temps, Suez a lancé une OPA. 
Une bataille boursière que la SCI, 
perdra mais qui l'enrichira. 

La vente des titres Victoire rap- 
porte 6,5 milliards de francs à la SCI 
qui peut ainsi renforcer ses participa- 
tions dans la Navigation mixte 


(11,05%), Havas (4,9%), l'Office 
d'annonces (10 %), la Banque Vernes 
(19%), la Compagnie financière 
Edmond de Rothschild Banque 
(10 %), sans parler des intérêts 
immobiliers. 

Qui régnera sur le nouvel ensem- 
ble? «Ce n’est pas à deux que nous 
allons diriger la SCI, c’est tous 
ensemble en concertation avec nos 
actionnaires», s’empresse d'indiquer 
M. Vernes. Un principe de collégia- 
lité qui fait sourire quelques-uns des 
actionnaires. Même si aucune des 
composantes de la SD n’est majori- 
taire, Vernes et Gardini en sont bel 
et bien le moteur. Et ce tandem fait 
de liens amicaux et de services ren- 
dus pourrait s’avérer solide tant les 
intérêts sont similaires et complé- 
mentaires. 


Une sortie 
honorable 


«Dans la vie, les personnes avec 
lesquelles on s’est heurté deviennent 
souvent des amis», explique Jean- 
Marc Vernes. C’est l’industrie 
sucrière qui a servi de cadre à leur 
première rencontre. Ayant remplacé 
Ferdinand Beghïn & la tête de 
Beghin-Say en 1977, Jean-Marc 
Vernes se heurtera l’année suivante à 
Raul Gardini, lequel ne cesse de gri- 
gnoter son capitaL Après avoir tenté 
de tui résister, Jean-Marc Vernes 
finira par s'entendre avec lui, au 
point de lui céder le contrôle de l'af- 
faire en 1986 tout en conservant sou 
poste de président de Beghin-Say. 
Depuis, les deux hommes ne cessent 
de s'entraider en toute amitié même 
si l'un, Jean-Marc Vernes, est l’em- 
ployé de l'autre. 

En 1991, malgré le divorce entre 


Raul Gardini et sa belle-famille, 
Jean-Marc Vernes demeure président 
de Beghin-Say. Son rôle de concilia- 
teur entre les frétions du dan Fer- 
ruzzi y est pour beaucoup, s Mes 
relations avec toute la famille sont 
excellentes , reconnaît-U, ajoutant: 
j’ai ainsi joué un rôle dans la sortie 
de Raul Gardini » 

« Il Carüadxno», le paysan, comme 
aiment à l’appeler les Italiens, est une 
nouvelle fois son obligé. Après lui 
avoir permis de prendre le contrôle 
d’un grand de l’ industrie sucrière 
française, Jean-Marc Vernes a tra- 
vaillé à lui frire une sortie honorable. 
Sans oublier qu’il lui sert aujourd'hui 
de parrain vis-à-vis de l’establish- 
ment français des affaires. Recon- 
naissance oblige, Jean-Marc Ventes 
reste président de la SCI, même si 
Raul Gardini en est le premier 
actionnaire avec on investissement 
supérieur à 1,8 milliard de francs, 
soit une grande partie de l'indemnité 
versée par sa beQe-femille lors de son 
départ de Ferruzzi. 

Reste à savoir quel va être le 
moteur de leur association. Les deux 
hommes vont-ils se déployer sur des 
champs nouveaux ou chercher à 
régler des comptes? Jean-Marc 
Vernes souhaite-t-il se venger d'un 
Suez qui lui a soufflé Colonia, l’un 
des plus importants investissements 
jamais réalisés par la finance fran- 
çaise en Allemagne? «Ce n'est pas 
dans mon caractère, la page est tour- 
née. Seulement on se souvient », 
explique-t-il posément Quand les 
socialistes nationalisent sa banque 
(au bord de la faillite) en 1982, 0. en 
rachète une autre, la BICM, qui au 
fil des ans s’avère extrêmement ren- 
table. Huit ans plus tard, il est même 
parvenu à reprendre le nom de son 


ancienne banque dont les actifs ont 
été cédés entre-temps à nstituto San 
Paoto di Terme. 

En fiait, loin de se venger, Jean- 
Marc Ventes cherche plutôt à ne pas 
mettre tous ses oeufs dans le même 
panier. Au début de farinée, il sort la 
BICM de la SD pour eu transférer le 
contrôle Veminvest, un holding 
famîrîfll au «in duquel sont présents 
- maïs min oritaires - les amis de 
toujours (Dassault, Mixte, L’Air 
liquide). La famille Vernes s’enor- 
gueillit de posséder à nouveau une 
banque à son nom. Et Jean-Marc 
Vernes peut espérer voir un jour Ftm 
des siens lui succéder. 

La SD en revanche n’a rien de 
familial Cette come d’abondance 
sera-t-elle le moyen pour l'impétueux 
Gardini de laver un jour l'affront de 


son «licenciement»? Car le 1 1 juin, . modernes en matière de nouveaux 
quand la famill e s’est rendu compte matériaux. Les résultats s’annoncent 


que le projet de restructuration de la 
Serafino Ferruzzi, le holding de tâte 
du groupe, émiettait plutôt tes parts 
de chacun et confortait Raul dans 
une présidence à vie, l'éviction a été 
immédiate. Jean-Marc Veines a beau 
être dénué d’esprit de revanche, il 
n’en est sans doute pas de même 
pour Raul Gardini. Sens retour à la 
tf fr » de Ferruzzi est d’autant mnins à 
exdure qu’Artura, son beau-frère, n’a 
pas encore frit la preuve qu’il avait 
l'envergure nécessaire pour diriger 
un empire industrid qui plonge ses 
ramifications dans des secteurs aussi 
variés que l'assurance, l’agriculture, 
l’édition et la chimie, l’alimentaire et 
rénove. Quant & disposer du carac- 
tère visionnaire de Raul, la question 
ne se pose même pas. 

Cela dit, une riposte immédiate est 
à exdure. Par son silence, Raul Gar- 
dini indique qu’il souhaite que les 


prometteurs puisque ce bateau a déjà 
remporté te championnat du monde 
des voiliers de dasse America’s Cap 
Une base a également été construite 
à San Diego en Californie, là où se 
dérouleront tes compétitions. La 
sophistication du lieu est telle que tes 
mauvaises fan gne» Fout surnommé te 
«Taj Mahal». 

Raul Gardini non seulement dirige 
les opérations mais participe aux 
courses, fl était à bord lors de la 
course du Fastnet, en août dernier; 
quand son voilier s’est classé dans les 
premiers. « Dans les affaires c’est un 
véritable skipper, il donne des ordres 
très précis qui ne se discutent pas», 
affirment les connaisseurs. Pour 
l'heure, de Milan, Raul Gardini 
cherche des bureaux à Paris. Le 
dôaïqaement est proche. 

YVESMAMOU 
et DOMINIQUE GALLOIS 


Yasid Sabeg, ou la difficile mutation 
d’un financier en chef d’entreprise 


Les recettes-miracles 
de Nazmu Virani 


Du péirple à b finance puis à l'industrie, le récent patron de la Compagnie 
des signaux, obligé de lancer une OPA, entreprend une difficile conversion 
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Y asid sabeg. 

connais pas. » La 
réponse est brève, 
sans nuance, chez les 
industriels, à révoca- 
tion du nouveau patron de la CSEE 


(Compagnie des signaux et d'équipe- 
ments électroniques). Ceux qui l'ont 


ments électroniques). Ceux qui l’ont 
vu arriver, un beau jour de juin der- 
nier, à l'assemblée générale de l’en- 
treprise, pour tout bonnement 
démettre le conseil d'administration, 
installer ses actionnaires et s'asseoir 
dans 1e siège du président, se deman- 
dent toujours ce qu'il vient faire et ce 
qu'il veut 

A-t-il un projet industriel de rem- 
placement ou une autre stratégie? 
Non. (1 prend 1e pouvoir au nom des 
23 % acquis en Bourse quelque 
temps auparavant par la société Qua- 
dral qu’il dirige et qui lui ont permis 
de devenir l’actionnaire principal de 
cet équipementier électronique. Ses 
préoccupations portent plus alors sur 
les comptes de la société. A quarante 
et un ans, Yasid Sabeg, Français né 
en Algérie, réalise un rêve qui tente 
aujourd'hui beaucoup de financiers. 
La banque n’ayant plus l'aura des 
années 80, il cherche & démarrer une 
nouvelle vie dans les affaires. 

« C'est ma première opération 
industrielle et je ne tiens pas à faire 
n'importe quoi», reconnaît le patron 
de lp CSEE, qui entre de plain-pied 
dans un domaine, l’équipement élec- 
tronique, inconnu pour lui. Jusqu’à 
présent, son monde était plus pétro- 
lier et financier. II y a laissé 1e souve- 
nir « d’un gros malin avec énormé- 
ment de relations». «Best difficile de 
(lui) faire prendre un engagement 
ferme, ^joute-t-on, mais une fois 
(qu'il l’a) pris, il le lient.» Sur le plan 
politique, on te situe au centre, 
proche de Raymond Barre et ami 
de son fils Obvier, tout comme de 
celui du président de la République, 
Jean-Christophe Mitterrand. 
« Extrêmement convivial, il donne 
l'impression d'un homme intelligent, 
rapide, mais ne sachant sans doute 
pas trop où aller», entend-on égale- 
ment chez les banquiers. Sa carrière 
en est peut-être l’illustration. Après 
une année de stage à la direction des 
études du Crédit lyonnais entre 1968 
et 1969, Yasid Sabeg reprend ses 
études pour devenir docteur en éco- 
nomie, spécialiste des questions 
pétrolières. Après un passage i 
i’UBAF (Union des banques arabes 
et françaises), il rejoint la DATAR 
entre 1974 et 1976. «Il ne faisait pas 
partie du personnel, il était contrac- 
tuel Nous voulions ouvrir un bureau 
au Moyen-Orient et il aurait été 
chargé de l'opération. Mais le projet 
n’a pas abouti » Yasid Sabeg travail- 


lera ensuite dans 1e groupe saoudien 
Alireza, avant d’entrer en 1979 chez 
Spie Batignolles pour s’occuper de 
l’ofT-shore. Deux ans plus tard, il 
fonde Eneriiuauce, un cabinet de 
conseil et d’études économiques 
principalement pétrolières qu’il pos- 
sède toujours. 

«J'ai passé ensuite un an, entre 
1987 et 1988, dans le groupe Bolloré 
comme conseiller et j'ai participé au 
dossier Rhin-Rhône», raconte Yasid 
Sabeg. Un passage éclair chez Euris, 
la société financière dirigée par Jean- 
Charles Naouri, et i! rejoint Alain 
Duraénil, un homme avec qui if 
avait déjà failli travailler. 11 prend 
alors la présidence de la SEPAD 
(Société d’études, de participation et 
de développement), propriétaire de 
la station de sports d'hiver de Fiâmes 
dans les Alpes. En 1990, il fonde 
Quadral, une société d’investisse- 
ment avec pour vocation de prendre 
des participations industrielles. Pour- 
quoi Quadral? « Parce que nous 
avons lancé cette entreprise avec qua- 
tre actionnaire, la banque Saga, la 
Midland, Novaüiance et Alain Dumé- 
nil», expUque-t-iL 


convaincre, tant à l’intérieur qu’à 
l’extérieur, même s’il est présenté 
dans de nombreux milieux comme le 
défenseur de l’industrie française 
face aux ambitions étrangères, ici ita- 
liennes. 


LONDRES 


Une tactique 
risquée 


Le premier investissement s’est 
présenté en mai dernier, avec le 
ramassage, sur 1e marché boursier, 
d’un paquet de titres de la CSEE. Et 
depuis, l’opération ne semble pas se 
dérouler aussi bien que prévu. « J'ai 
l'impression de m’être fait avoir», 
affirmera-t-il vingt jours après sa 
prise de pouvoir, lorsqu'il découvrira 
que l’italien Finmeccanica, parte- 
naire de l’entreprise et actionnaire 
important, non seulement ne semble 
pas apprécier son arrivée mais de 
plus bénéficierait de conventions 
secrètes lui permettant de mettre la 
main sur deux des trois branches du 
groupe. Autre déconvenue de taille : 
te situation financière est pire que ce 
qu’on attendait. Pour couronner te 
tout, l’augmentation de capital lancée 
en août a frit franchir à Quadral 1a 
barre des 33 % l’obligeant à lancer 
une OPA sur la CSEE et à investir 
au total entre 300 et 400 millions de 
francs dans l'opération, au lieu des 
55 millions envisagés initialement. 

Difficile de devenir chef d’entre- 
prise et de se débarrasser de son 
image de financier, «r Je ne suis fuis 
venu faire un coup mais la situation 
était beaucoup plus catastrophique 
que je ne l’imaginais. Quoi qu'il 
arrive, je maintiendrai l'intégrité de 
la société», affirme à qui veut l’en- 
tendre 1e nouveau patron de la 
CSEE. Mais il ne parvient pas à 


Sa propension à dramatiser la 
situation depuis le début de l’histoire 
déconcerte beaucoup et prouve peut- 
être qu’il n’est pas si aisé de se 
défaire de ses réflexes de financier 
pour qui l'entreprise rime seulement 
avec chiffres. Car, si d'un point de 
vue tactique boursière, la stratégie 
peut être payante, eQe peut se révéler 
à Fin verse très dangereuse sur te plan 
industriel Les nouvelles alarmistes 
font les délices de la concurrence. 
Pour l’instant, l’essentiel s’étant 
passé durant l'été, il n’y a pas eu trop 
d’impact sur le carnet de com- 
mandes. Or maintenant, tandis que 
l'OPA débute et que les possibilités 
de surenchères, de batailles bour- 
sières ou simplement de ramassage 
de titres par Finmeccanica, ne sont | 
pas exclues, que va-t-il se produire? 
Qui dirigera eu fin de compte la ! 
CSEE à l’automne? 

«Très prochainement, je connaîtrai 
sur le bout des doigts tous les produits 
de l’entreprise, affirme résolument 
Yasid Sabeg, confiant dans son 
importante capacité de travail. Mais 
ça aurait été tellement plus simple si 
la société n’avait pas été cotée. Il y 
aurait eu moins de remous.» 
Aurait-il alors été plus aisé de se glis- 
ser dans la peau d’un chef d’entre- 
prise? Rien n’est moins sûr. 

D. G. 


N AZMU VIRANI ne frisait 
pas partie de la délégation 
des déposants de te Bank of 
Commerce and Crédit 
International (BCCI) 
auquel le secrétaire au Foresgn office. 
Douglas Hurd, a promis, le 9 sep- 
tembre, d’examiner avec l’action- 
naire principal, l’émirat d'Abou- 
DhabL, la possibilité de relancer réta- 
blissement, dont tes activités sont 
suspendues depuis le 5 juillet. Cet 
homme d’affaires, à la cinquantaine 
joviale et massive, qui est le sujet 
britannique d'origine asiatique le 
plus riche du royaume, se pose en 
fait te problème inverse : comment 
frire oublier la BCCI connection qui 
a durement frappé Contrai Securities 
PLC, le groupe immobilier et de loi- 
sir qu'il a fondé au début des 
années 70. 

«J’ai été totalement pris par sur- 
prise. » Voici un chef d’entreprise des 
plus amènes mais aussi des ptus sym- 
pathiquement habiles, retors et mani- 
pulateur. La BCCI Londres a été 
longtemps son banquier le plus 
important. N’a-t-elle pas aidé cet 
Indien, natif d’Ouganda, chassé par 
ldi Amin Dada, à financer l'acquisi- 
tion d’une superette à Dulwich dans 
le sud de Londres, point de départ 
d’une success story, comme la dia- 
spora du sous-continent en a 1e 
secret? 


correspondance 


Nazmu Virani, par ailleurs, a livré à 
ce dernier deux immeubles de 
boréaux, le siège de Leadbenhall 
Street (conseil financier de la BCO), 
et celui cTEaris Court (opérations de 
change). Control Securities a aussi 
déposé 2 millions de Livres - 20 mü- 
lians de francs - dans tes coffres de 
la BCO, qui lui a octroyé des facili- 
tés de crédit s’élevant à 5 millions de 
livres. Témoignage de la solidité des 
liens entre tes deux organisations, un 
trophée de cricket portant la meatkm 
« Controf-BCCl 1991» trône sur la 
cheminée de la salle du conseil <Fad- 
ministratioa à côté de portraits de te 
famille Virani. Enfin, parmi les asso- 
ciés de Nazmu Virani, figure te mil- 
liardaire saoudien Gaith Pharaon, 
Fan des principaux bénéficiaires des 
prêts illicites de la banque, qui a 
servi d’homme de paille pour son 
implantation aux Etats-Unis 


«Un de mes banquiers, 
c'est tout» 


Par la suite, la BCCI, fondée par te 
financier pakistanais Agha Abedi, a 
pris 5 % des parts de la compagnie. 


Aujourd’hui, la BCCI, c’est à peine 
si la quarantième fortune du 
Royaume-Uni s’en souvient « C’était 
l’un de mes banquiers, c'est tout » 
Notre interlocuteur affirme n’avoir 
jamais rencontré les principaux 
acteurs du plus gros scandale ban- 
caire de tous les temps, Abedi, son 
bras droit Swaleh Naqvi, ou Syed 
Ziauddin Ali Alcbar, responsable de 
te trésorerie jusqu’en 1986, recherché 
par la justice américaine, et arrêté te 
2 septembre à Paris. Visiblement, 1e 
PDG de Control Securities veut 
tourner la page d'une affaire qui 


TABLES D’AFFAIRES 


DEJEUNERS 


RIVE DROITE 


COPENHAGUE 43-59-20^1 De nûdi à 22 h 30. Spécialités DANOISES et SCANDINAVES. CANARD 
142, Champs-Elysées F. dim. salé, SAUMON mariné i l'aneth. MIGNONS DE RENNE bu vinaigre de pin. 


RIVE GAUCHE 


DODIN BOUFFANT 43-25-25-14 12 h 30 - 14 h 30, 20 h - 23 h. Onat k ssaedl. Toujours son bon 
25, rue Fredenc-Saotan (Maub.-Mtfl.) F.dim. prix, dont le menu à 170 F. Fsïssobs, [nuis de mer et crustacés toute F 


son statut de porte-parole de te com- 
munauté des entrepreneurs indiens. 
Blan chiment de l'Argent du trafic de 
drogue, services secrets, comptes de 
terroristes» tous tesângredtents de la 
saga ne peuvent que déplaire aux 
puissants protecteurs de Nazmu 
Virani, comme le prince Chartes, 
l’Aga Khan, ou Margaret Thatcher. 
Son association avec « la banque 
intanationale des escrocs et des cri- 
minels», de surcroît, ne peut qu’aga- 
œr la Dty, toujours méfiante à 
Pégard de ce personnage venu cTail- 
leurs, parti i l’assaut du sanctuaire 
du capitalisme insulaire. On n’arrive 
pas i bâtir un groupe immobilier 
(vingt-quatre hôtels, des bureaux^.) 
et de foisira (brasserie, sept cent 
soixante-dix pubs, .-) pesant 110 
millions de dollars, sans quelques 
recettes miracles. La sienne, c’est 
d’être un habile . jongleur des 
finances. 

«La BCCI avait des clients dans le 
monde entier, en Inde. au. Pakistan, 
en Afrique orientale, en Amérique du 
Sud Ses cadres étaient souvenf origi- 
naires de notre région. Os connais- 
saient nas familles, fréquentaient les 
mêmes lieux de cube. La BCCI ne 
demandait pas de références, elle 
prêtait sans rédamer de garanties. 
Pour les Asiatiques, la confiance du 
banquier est un maître-mot», nous 
explique-t-il Si la masse des cent 
vingt mille déposants britanniques 
de la BCD (dont la moitié sont 
cfarigrae mdo-pata'stanaïse) espère 
obtenir une reprise des activités de la 
banque, loi croît à sa mise en liqui- 
dation après La date butoir du 
2 décembre, fixée par ta justice lon- 
donienne. Dans ce cas de figure, 
Control Securities a l’intention de 
proposer au syndic Touche Ross de 
racheter les 5 % des titres détenus 
parte BCO. 

Bien que tes déboires de la banque 
aient plongé la compagnie dans 1e 
rouge, en te contraignant à constituer 
de fortes provisions, le patron lance, 
une note de défi dans les yeux: « Je 
ne regrette pas un instant d'avoir 
accordé ma confiance à la BCCI. 
C'est la seule banque qui m’a aidé à 
mes débuts. J’ai gardé avec éUe des 
relations d' affaires jusqu 'au bout car 
S ne faut Jamais oublier ses amis.» 

.MARC ROCHE 


U PERLE DES ANTILLES 4M2-9l : 25 SPÉOALTIÏS ANTILLAISES. 1 toque G. et M. Dâirieuse cuisine typique. 
36, avenue Jean-Moulin, 14* F. dîm. Gratin de nrititon, iassot de bœu£ Atmosphère des Ses, accueil chaleureux.' 




esprits se calment. «On est dans un» 
atmosphère d’après-divorce ». acte 
l’un de ses proches. La partage frit, il 
a conservé une option d’achat sur on 
palais à Rome en face du Capitole, et 
sur tm vaste domaine forestier et 
agricole en Toscane. Et surtout sa 
beflo-frmfitelm a laissé a p résidence 
du Défi; cet» organisation qu’il a 
mise sur pied pour participer à 
rAmerica’s Cap en mai 1992. Pour 
gagner cette course à la voüe, te phts 
prestigieuse de toutes les compéti- 
tions nautiques, il a frit construire 
par la Montedisoa (une filiale de 
Ferruzzi) un chantier à Venis e et te 
groupe consacre des sommes consi- 
dérables à la conception de son 
bateau H-morodi-Venezm. Ce vmfier 
à la coque couleur lie de vin décorée 
de la crinière du bon de Venise uti- 
lise les technologies les plus 
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AFFAIRES 


Birglt Breuel, la femme la plus importante d’Allemagne 


c/e 


FRANCFORT 


Chargée de privatiser et de réorganiser le patrimoine public de I 
la Treuhandanstalt estime qu 'il faudra licencier ou « liquider » pour 


correspondance 

B IRGIT BREUÉL, cin- 
quame-trois ans, n'aime pas 
que Fon parie d'elle comme 
de la femme la plus impor- 
tante d’Allemagne, te C’est 
largement exagéré, car les décisions 
sont toujours collégiales», interrompt- 
elle. Et pourtant, en tant que prési- 
dente de la Treuhandanstalt, société 
fiduciaire chargée de privatiser et de 
réorganiser le patrimoine public de 
Pex-RDA, c’est d’elle que dépendent 
chaque jour le sort de millions de tra- 
vailleurs est-allemands, l’avenir éco- 
nomique de régions entières a»™» que 
la survie de nombreuses branches 
industrielles dans les cinq nouveaux 
Lânder. Et certains secteurs, comme 
la chimie, sont tellement pollués qui] 
faudra sans doute plusieurs années 
avant de tout assainir pour arriver à 
vendre. Ce qui promet un bel avenir 
à la Treuhand, où près de 3 000 per- 
sonnes sont aujourd'hui employées. 

Cette tâche titanesque et plutôt 
ingrate, Birgit Breuel veut la mm» à 
bien le plus vite possible. Elle n'en 
attend que peu de crédit personnel et 
encore moins de popularité. «L'essen- 
tiel c'est de convaincre et de croire en 
ce que l’on Jait même si la décision 
risque d’être impopulaire.» Car, quelle 
que soit la décision de la Treuhand 
- vendre, restructurer ou liquider les 
8 000 entreprises dont elle a hérité 
(10000 entreprises après le démantè- 
lement des combinats en petites uni- 
tés), -. il y aura toujours quelqu'un 
qui risquera d’y perdre son emploi. 

« La responsabilité est immense et 
souvent aussi très lourde à porter sur 


un plan personnel, mais il n’y a pas 
d’autre moyen que de licencier ou de 
liquider pour créer à terme des 
emplois », dit-elle sans l’ombre d'un 
état d'âme. 

Pour cette fi De d’un banquier de 
Hambourg, du 00m de MQnchmeycr, 
qui a passé les dix dernières années 
de sa vie comme ministre CDU de 
l’économie puis des finances du Land 
de Basse-Saxe en appliquant à la let- 
tre ses conceptions ultra-libérales, la 
privatisation doit rester l'objectif prio- 
ritaire de la Treuhand, «parce que je 
ne connais pas de meilleure solution 
pour l'entreprise mais aussi pour les 
employés _. », précise-t-elle. 

3400 entreprises 
privatisées 

D’où l'analogie qui est souvent 
faite entre elle et l’ancien premier 
ministre britannique, Margaret That- 
cher, elle aussi viscéralement opposée 
à toute forme d'intervention de l’Etat 
dans l’économie. Mais, hormis le 
caractère sans rondeur et une allure 
aussi décidée que celle de la «Dame 
de fer», la comparaison entre les 
deux s’arrête là, car «Frac» Breuel 
peut se targuer d'un bilan beaucoup 
plus impressionnant en matière de 
privatisations. 

Rien qu’en juin, (a Treuhand a 
vendu 443 entreprises, soit environ 
« vingt par jour » selon sa présidente. 
Fin juillet, le nombre total de compa- 
gnies privatisées atteignait déjà 3 000 
(an moins 3 400 à la fin août), repré- 
sentant une valeur de 1 1,6 milliards 
de DM, un niveau d’investissements 


de 67,8 milliards de DM et la préser- 
vation de 553 000 emplois. Les criti- 
ques ne manquent pas. Ne dit-on pas 
que certaines de ces entreprises ont 
été comptées en double dans les sta- 
tistiques et que les ventes ont été réa- 
lisées à une «valeur négative» pour la 
Treuhand? N’assure-t-oo pas qu’elles 





ont été concentrées dans le secteur 
des services et du bâtiment essentiel- 
lement pour les «meilleurs mor- 
ceaux»? Ce qui n'a pas empêché les 
syndicats de reprocher à M“ Breuel 
de ne pas avoir de politique indus- 
trielle ou de vouloir * brader» les 
entreprises est-allemandes. 

Après quelques zigzags, elle a fina- 
lement accepté, pendant l’été, de lais- 
ser la Treuhand prendre une partici- 
pation de 10 % dans la création des 
sociétés dites «ABS» (ArbetsfBrde- 
rung, Beschaftigung und Stmkturen- 


entwicklung) qui visent à occuper et à 
recycler les effectifs en surnombre 
dans les entreprises devant être priva- 
tisées. Cene entorse à son credo libé- 
ral, elle l'explique par un compromis 
pour éviter un chômage massif à l'Est 
qui pourrait engendrer de nombreux 
troubles sociaux et effrayer les inves- 
tisseurs, notamment étrangers, mais 
sans que le processus de privatisation 
ne soit toutefois remis en question. 

«La Treuhand a toujours été le 
bouc émissaire de tous les mécontente- 
ments. Rien de nouveau donc à cela. 
El cette situation va durer tant que la 
reprise économique n 'aura pas eu lieu 
dans les cinq nouveaux Lânder». 
ajoute-t-elle à l'intention de ses 
détracteurs. Déjà du temps de son 
prédécesseur, dont elle était devenue 
le bras droit. Karsten Dctlev Robwed- 
der, assassiné le 1" avril à son domi- 
cile de DussddSrf par des terroristes 
de la Fraction armée rouge, les atta- 
ques contre la Treuhand ne man- 
quaient pas. En fait, dès sa création 
par la loi du 17 juin 1990. le plus 
grand holding du monde avait réussi 
à faire l’unanimité contre lui : jugé 
■< centraliste - et « incompétent » par le 
patronat, accusé de vouloir « tuer» les 
emplois par les syndicats, il était aussi 
très critiqué par les Allemands de 
l'Est en raison de son infiltration par 
d'anciens membres du SED. A la 
suite de quoi la Treuhand a dû passer 
successivement par une période 
d'épuration, d'organisation et de 
décentralisation, qui se poursuit. 

Pendant l’été. 1 400 managers ont 
été licenciés dans les entreprises 
appartenant à la Treuhand. certains à 
cause de leur passé politique, la plu- 
part pour incompétence. Mais, au 


ex-RDA , h présidente 
créer à terme des emplois 

sein de la Treuhand elle-même, où 
plus de la moitié du personnel vient 
de l’Est, seuls 12 employés ont dû 
démissionner parce qu'ils étaient 
d’anciens membres de la Stasi, et 18 
en raison de leur manque de qualifi- 
cation. Parmi l’équipe dirigeante, qui 
se compose de 8 chefs de départe- 
ment et de 60 directeurs, il n’y a que 
6 Allemands de TEsL 
Birgit Breuel connaît bien les pro- 
blèmes d’organisation puisque c’est 
elle qui avait été chargée par Detlev 
Rohwedder de la mise en place des 
quinze directions régionales de la 
Treuhand qui gèrent les PME de 
moins de I $00 employés. Au-delà, 
c’est automatiquement l'organisme 
central de Berlin, installé aujourd'hui 
à Leipziger Suasse, dans les bâtiments 
de l’ancien ministère de 13 LufWafTe à 
l'Est. 


La "vente 
du siècle» 

A la différence de son prédécesseur. 
Birgit Breuel était dépourvue d’expé- 
rience en tant que patron d'industrie, 
malgré un passage chez Volkswagen 
ainsi qu'a IBM. où elle siège au 
conseil de surveillance. Ce qui expli- 
que qu’on lui ait adjoint un vice-pre- 
sident venant des milieux d’afiaires 
pour l'assister. 11 s'agit de Hero 
Brahms, ancien directeur financier du 
groupe sidérurgique Hoesch - «avec 
qui nous nous complétons parfaite- 
ment», précise-t-elle. Ce dernier a 
notamment pris le secteur des 
machines-outils sous sa tutelle tandis 
qu’elle se consacre désormais exclusi- 
vement à la stratégie commerciale de 
la Treuhand ainsi qu'aux relations 


lancer avec seulement 1 i 5 des 
3 000 entreprises privatises rachetées 
par des étrangers. L présidante ce b 
Treuhand s'est au»>i rend Le au Japcn 
pour convaincre, ncr. sans mai. les 
investisseurs nippe. ns de la rrûmc 
nécessité, et d’autres voyagss rom 
prévus, notamment ar. Espagne e*. en 
Suisse. 

En ce qui concerne la Franco, qui 
est en deuxième position derrière !û 
Suisse avec quaterre investisseurs, 
une délégation accompagnant Pierre 
Bérégovoy devrait se rendra à Berlin 
en septembre. Quant à sss futures 
relations avec Edith Cras^or., don: 
elle ne partage guère les peints de 
vue, Birgit Breuel ni ici: aucun mys- 
tère : « Jamais deux femme* rom le 
même toit», répond-elle du tac au tcc 
quand on lui pose Li question. 

CHRISTINE H0LZBAÜER-MAC1SÜH 


Un encouragement au rachat par les cadres 


FRANCFORT 


correspondance 

Les MBO (management buy out) 
sont loin de constituer une panacée 
h la privatisation. Mais, à la Treu- 
hand, on a décidé d'encourager 
systématiquement le rachat per les 
managers de l’Est des anciennes 
entreprises d’Etat qui auraient des 
difficultés à trouver un acquéreur. 
Ainsi, près de mie six cents socié- 
tés est-allemandes se trouvant 
encore dans le giron de [a Treuhand 
postaient faire l’objet d’un MBO. 

Pour Wemer Ehmaim, un avocat 
de Berlin spéctaBsé dans le droit du 
travail qui siège dans la conseil de 
surveillance de plusieurs sociétés 
est-allemandes, cette troisième voie . 
entre la vente et la liquidation pro- 
fite à tout le monde. A la Treuhand 
d’abord, qui préserve ainsi des 
emplois sans être obligée de finan- 
cer un plan d’assainissement 
coûteux. A l'entreprise ensuite, qui 
continue de tourner tout en se res- 


tructurant. Au management enfin, 
qui s'initie, par ce biais, beaucoup 
plus vite è l'économie de marché, 
ptésqu’fl est responsabiSsé. 

L’exemple de la firme FER, Fehr- 
zougelektrflc GmbH, d'Eisenach, qui 
fabrique du matériel électrique pour 
les véhicules et les cydes, est révé- 
lateur à cet égard. Sous l'ancien 
régime, FER était organisée en un 
puissant combinat avec une gamme 
de vingt-sept produits et plus de 
quatre mâle employés. Ce «Bosch 
rouge» de l'Est qui avait la mono- 
pole pour les Wartburg et les Tra- 
bant, mais sous-traitait aussi è 
l’export pour des fabricants auto- 
mobiles comme Volkswagen, 
Citroén ou Peugeot, constituait un 
morceau de choix pour son homo- 
logue de l’OuBst. Très vite, tes trac- 
tations pour un rachat furent enta- 
mées avec la Treuhand, et Bosch 
repartait sans trop de problèmes, 
récupérant les meilleurs morceaux 
du combinat FER, comme la fabrica- 
tion des phares et des essuie- 
glaces, tout en éliminant, du môme 


coup, un concurrent potentiel. La 
nouvelle société FER, amputée de 
son management, passé è Bosch, 
de la plus grande partie de ses pro- 
duits ainsi que de l’essentiel de ses 
marchés, était è ternie condamnée. 
Sa première chance fut la nomina- 
tion par la Treuhand de personnali- 
tés éminentes et très compétentes 
dans son conseil de surveSance : le 
président vient de BMW et, en plus 
de Wemer Ehmaim, les deux autres 
membres sont issus de Volkswa- 
gen et d'ABB. Très vite, is ont pris 
à cœur la survie de ('entreprise, qui 
emploie deux mille trois cents per- 
sonnes, dont près de ta moitié ont 
déjà été mises au chômage tech- 
nique. 

Selon le directeur de FER, Klaus 
Lantzsch, qui a travaillé pendant 
vingt-cinq ans dans le combinat, où 
il était responsable à l’export, le 
plan d’assainissement mis au point 
avec la Treuhand prévoit un af fe ctif 
de neuf cent soixante employés 
d'ici à la fin de l'année et un 
dégraissage progressif en trois ans 


pour atteindre six cent quarante 
employés. 

Pour l’instant, la Treuhand finance 
les besoins en liquidités de l’entre- 
prise,- soit 30 miKons de deutsche- 
marks par an. Klaus Lantzsch, qui 
est candidat pour un MBO, pense 
réaliser un chiffre d’affaires d’au 
moins 70 millions de deutsche- 
marks d’ici à l’année prochaine 
grâce à la réorganisation de la pro- 
duction. FER a déjà obtenu un 
contrat pour la nouvelle Golf A-UI et 
a entamé des discussions avec 
Opel. L'objectif est maintenant de 
renouer les contacts avec ses 
anciens clients, notamment en 
Francs, car il lui faut trouver 34 mé- 
fions de deutschemarks pour finan- 
cer sa nouvelle gamme de 
produits : «Le meilleure formule 
pour FER serait une combinaison 
entre un MBO è hauteur de 50 % et 
une prise de participation de ses 
clients pour les 50 % restants». 
estime, pour sa pan, Werner 
Ehmarm. 

Ch. H.-M 


Le « club » des fournisseurs de la cour britannique 

Le «Royal Warrant », le brevet accordé aux entreprises qui travaillent pour la famille royale, 
est très recherché par les milieux d'affaires. Il vaut, il est vrai, son pesant d'or 


A TRAVERS LES REVUES ETRANGERES 

Sir Karl Popper et le management 


LONDRES 


correspondance 

B RYAN TOYE est un entre- 
preneur épanoui. Lors du 
banquet offert, le 16 juillet à 
Buckingham Palace, par la 
reine Elizabeth II aux parti- 
cipants au sommet des pays les plus 
riches du monde, les convives ont cüné 
sur des nappes dont la dentelle pla- 
quée or provient de son usine de Bed- 
worth. Les décorations qu’ont portées 
le duc d’Edimbourg et le prince Char- 
les, les membres du cabinet et les 
hauts dignitaires présents sont frappées 
dans ses ateliers de Birmingham. 
Quant aux bonnets & poil d’ours arbo- 
rés par les célèbres gardes figés dans 
une impressionnante immobilité, ils 
sont créés dans sa fabrique de Weston. 

Le patron de la firme Toye, Ken- 
ning & Spencer, fondée en 1695 par 
des huguenots, vit cependant le 
«Royal Warrant», le célèbre brevet 
des fournisseurs de la cour, l’une des 
distinctions les plus convoitées par les 
milieux d’affaires du royaume, sans 
états d’âme, ^sans se laisser griser. En 
bon Britannique, le président de Tas- 
sociation des «Royal Warrant HoL 
ders», la petite confrérie qui regroupe 
quelque huit cent soixantexlix réci- 
piendaires du fameux label, ramène 
avec volupté cette distinction aux 
dimensions d’un fait banal. «Vous 


savez, le prestige wur coûte parfois de 
l’argenL.» 

By Appointment to her Majesty the 
Quéen cette citation, accompagnée 
des armoiries royales, vaut pourtant 
son pesant d’or en haut d’un papier à 
lettre, sur une carte de visite ou un 
rapport de conseil d’administration, 
sur une camionnette de livraison ou la 
devanture (Ton magasin. L'association 
que préside Bryan Toye est digne dè 
son rang. On y trouve pâte-mâle des 
filiales britanniques de multinationales 
comme IBM, Bayer, ou Rhône-Pou- 
lenc et des perles de la couronne (Bnr- 
berry, Harrods, Hamteys, Cross & Bla- 
ckwell...). Des artisans comme le 
couturier Amies ou le maître-carrier 
de Balmoral (Ecosse), spécialiste du 
granité des murs de la résidence 
royale, côtoyeut le chocolatier Cad- 
buiy, le constructeur automobile Ley- 
kmd ou l’électroménager Hoover. 

Hait firmes 
françaises 

LU mon Jade flotte toujours à tous 
les étages de «7 Buckingham Gaie», 
rhô tel particulier qui abrite le siège de 
la corporation. Seulement une dizaine 
de firmes étrangères font partie du 
«dub» te plus select, dont huit firmes 
françaises, sept producteurs de cham- 
pagne et le savonnier Roger & Gallet 
A bon entendeur-. 

Son secrétaire général, le comman- 


dant Hugh Faulkner, se présente 
comme 1e gardien d’une tradition qui 
remonte à Toctroi en II 55 par 
Henry U d'une charte à la guilde des 
tisserands : «Ce label n'est pas octroyé 
pour des motifs commerciaux, mais 
comme reconnaissance par la reine 
d’un service rendu. Les récipiendaires 
ne peinent l’exploiter pour faire de la 
rédame.» 

Pour obtenir cette distinction, il faut 
avoir été fournisseur de la cour pen- 
dant au moins trois ans consécutifs. Le 
choix est l'œuvre des différents dépar- 
tements de la maison royale, qui por- 
tent des noms aussi drôles et insolites 
que Her Majesty's Privy Purse (paie- 
ment des fournisseurs}, The Master of 
the Household (entretien et alimenta- 
tion), Lord Chambellan Office (admi- 
nistration), le Royal Mews (carrosses 
a chevaux)- 

Un tiers des candidats sont refusés, 
la liste des heureux élus, qui doit être 
révisée tous tes ans, est publiée par le 
London Gazette (équivalent du Jour- 
nal offiaef). Pas question ensuite d’oc- 
cuper le devant de la scène une fois 
que la gloire vous a fait les yeux doux! 
Les conditions d'utilisation sont draco- 
niennes. Le palais doit Stre informé de 
tout changement intervenu dans l’ac- 
tionnariat ou dans la localisation des 
activités. Le brevet étant accordé à un 
individu et non pas à la firme, il doit 
être renégocié chaque fois qu’un chan- 
gement intervient à la tâte de ['entre- 


prise. La raison de ce contrôle est 
claire. «Au niveau commercial, le bre- 
vet, donné avec parcimonie, peut s'avé- 
rer un atout important, surtout à l'ex- 
portation. Les Japonais et dans une 
certaine mesure les Américains sont 
tris impressionnnés par ce symbole 
royal», souligne Hugh Faulkner. Pour 
Bryan Toye, te brevet est également un 
facteur de motivation de la main- 
d’œuvre qui facilite le maintien des 
impératifs de qualité. « C'est un signe 
de confiance dans la solidité financière 
et morale de la compagnie. Son aura 
revêt également un caractère historique 
de continuité », explique notre interlo- 
cuteur, pour qui <* le brevet peut faire la 
différence après l'examen du rapport 
qualité-prix ». 

Comme tous les bénéficiaires de la 
faveur royale, Bryan Toye est tenu à la 
discrétion quant aux chiffres de ses 
ventes au Palais : «Je mécontenterai 
de vous révéler que la reine est un bon 
client, v Si le label est prisé, car il peut 
faire grimper le chiffre d’affaires, les 
intendants de la «firme royale» pas- 
sent pour des businessmen durs et 
impitoyables. Hardy Amies, couturier 
favori de la souveraine, a récemment 
révélé que la reine Elizabeth U s’éton- 
nait toujours du prix de ses créations 
et ne manquait jamais de faire des 
«sous-entendus», bien qu’il lui répète 
que ce sont bien là les prix. 

M.R. ! 


Cest une surprise. A l'initiative de 
Sviluppo e Organizzazione, nous décou- 
vrons un Karl Popper inédit. Lors 
d'une conférence prononcée à Rotter- 
dam devant un auditoire de dirigeants 
d'entreprise et d’universitaires. Sir Karl 
parie de l'action managériale. 

Sir Kari s'interroge à haute voix. 
«Cest la première fois, mais est-ce rai- 
sonnable- ’* «Je suis à moitié sourd et 
presque aveugle. J'ai eu plusieurs atta- 
ques cardiaques. » Plus encore, «je suis 
un très mauvais manager ». Heureuse- 
ment, ajoute Sir Kari, je ne suis pas en 
mauvaise compagnie. Ni Socrate ni 
Descartes ne possédaient ce que vous 
dénommez • la compétence managé- 
riale ». Seul David Hume fut «un 
manager extraordinairement efficace». 

Néanmoins, Sir Kari déclare êue 
autorisé à parler. EL il va sans dire 
chez un philosophe des sciences pas- 
sionné de rigueur, au nom des faits. 

«A ma surprise, malgré mon incré- 
dulité, raconte Sir Kari. je reçois des 
industriels, des banquiers ou des consul- 
tants venus me remercier de leur avoir 
permis de faire des bénéfices !» Du 
reste, des dirigeants sidérurgistes améri- 
cains n’ont-ils pas créé des séminaires 
d'apprcotissags aux «fupperian prind- 
pies» dans leurs entreprises? 

La conférence s’ouvre par une leçon 
magistrale sur la démarche scientifique 
susceptible d'éclairer les hommes d'en- 
treprise. Plus que jamais. Sir Kari res- 
pecte ses exigences de clarté et de sim- 
plicité pour expliquer «ma philosophie 
de la science ou sans chute plus exacte- 
ment ma philosophie de la vie». 

Rechercher l’essence d’une 
«science», de la gestion par exempte, 
est sans doute l’un des exercices favoris 
des professeurs mais cette activité n’est 
guère utile. Point de doute dans l'esprit 
de Sir Kari, 1e ressort de la connais- 
sance managériale est transparent : 
résoudre des problèmes pratiques. 

Pour ce faire, l’homme de manage- 
ment, comme l'on dit l'homme de 
science, spécule, imagine; déniche, bri- 
cole des «solutions». Ces solutions, 
répète l'auteur de la Logique de la 
découverte scientifique, sont toujours 
des hypothèses, ou pour mieux dire des 
*i essais de solution.». 

Mis à répreuve de faction, les essais 
de solution pouvait être efficaces. Par- 
dessus touL ici et là, un jour ou l'autre, 
les essais connaissent des ratés ou des 
échecs. Cest-à-dne que, en termes pop- 
pé riens des «erreurs» réfutent, en tout 
ou partie, le bien-fondé des essais de 
solution. 

D'ordinaire, le sens commun ne fait 
pas bon ménage avec les erreurs. De 
mille et une manières, il cherche à s'en 
débarrasser - ne serait-ce qu’en les 
camouflant ou en les ignorant A fin- 
verse, le manager poppérien traque 
avec passion tes irrégularités, il débus- 
que les faütes, voire même il anticipe 
lés erreurs. 

Pourquoi ? La réponse est au centre 
de la théorie de la connaissance scien- 
tifique poppérienne : «Nous apprenons 
à partir de nos erreurs, en vérité nous 


n' apprenons praiiquemer.: que grâce à 
nos erreurs.» Selon Popper, laccUecte 
d'observations favorables à sa théorie 
n'obsède pas 1e savant. L’enjeu de la 
démarche scientifique est autre : sans 
répit trouver des faits, des expériences 
ou des «erreurs» susceptibles de ^réfu- 
ter» tes hypothèses et partant de les 
corriger. 

Enfin, cette démarche cyclique d’es- 
sais de solution et d'erreurs nécessite 
que les hommes de science ou de 
management se soumettent à l'hygiène 
du «rationalisme critiqua» : fa volonté 
des débats ouverts et rigoareu::, fa 
«libre concurrence des pensées a \ la 
nécessité de (a critique mutuelle... 

Une vision 
trotskiste 

Dans ce cadre, qu’est-ce que faction 
managériale? Tout simplement : un 
réformisme permanent évoluant à 
coups de découvertes, d’essais de solu- 
tion et d'erreurs icujcurs prcviscirss 
comme en témoigne le <uvi extrscr- 
dinaire» de f organisation des trans- 
ports aériens. Ce «trotskisme épistémo- 
logique», pour reprendra une 
expression de manuel, est, à en ercire 
Sir Kari, éminemment pratique; Dans 
l’entreprise, les erreurs son: te lot quoti- 
dien des dirigeants et des subdîemor. 
«Nous sommes tous faillibles. - 

L'excellence managériale ne s'enve- 
loppe pas dans le mystère. Elle corres- 
pond au plaisir d’apprendre : découvrir 
des problèmes, trouver de: essais de 
solution. 

La bonne entreprise cnossc, plu? clic 
valorise les erreurs . Ces derrières sont 
des «biens publics» den: ta ut un cha- 
cun doit pouvoir discuter au grand 
jour. A cet effet, l’entreprise institution- 
nalise; à tous tes échelons, grâce à des 
procédures d'échanges et à des modes 
d’organisation, le rationalisme critique 
caractéristique des communautés scien- 
tifiques- En particulier, rcxigcr.cc du 
rationalisme critique - é valuer fa jus- 
tesse des raisonnements, la qualité des 
informations et la clarté des 
problèmes - permettrait Je borner tics 
fautes de conduite familières aux 
managers : dogmatisme, conformisme, 
affectivité, règlements de comptes. 

La diffusion européenne de la confé- 
rence de Rotterdam ne semble pas for- 
tuite. La démarche du rationalisme cri- 
tique, suggèrent les éditeurs de Sviluppo 
e Organizzazione, ne permettrait-elle 
pas d’endiguer la luxuriance des inter- 
prétations «spiritualistes.** ou charisma- 
tiques des activités managériales? 

Sir Kari a déjà livré son point de 
vue : tt C’est mon impression que aile 
mystique - “ celle que les sociologues 
appellent charismatique, mystique de la 
personnalité et du kadershijr - bien 
que très rare, existe. Mais le rôle qu’elle 
joie est hautement instable et très dan- 
x : rappelez- vous Adolf Hitler. Un 
né petu être, dès /’ origine, ur, 
mégalomane ou un fine ou s'il ne l’est, 
il peut le devenir.. n 

JEAN-G. PAD10LEAU 

(avec la collaboration de i'ESCP} 
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COMMUNICATION FINANCIERE 
INTERNATIONALE REUSSIE 
N’A PAS DE PRIX... 
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INTERNATIONALE 


LES ECUS OR 1991 


Nikkei, Dow Jones, Cac 40... l’information 
financière occupe une place prépondérante 
dans le concert médiatique. Parallèlement la 
communication financière sur les places 
étrangères est dévalué un des atouts majeurs 
des sociétés à vocation internationale. 

Le Monde organise en 1991 la troisième 
édition des Ecus Or, le Prix HNANC3MAGE 
de l’image financière internationale avec le 
concours du Centre Français du Commerce 
Extérieur. Cette compétition est ouverte à 
toutes les sociétés françaises cotées en bourse 
communiquant vers les places financières, et 
récompense les meilleures initiatives prises 
dans ce domaine. 

Pour obtenir des informations complé- 
mentaires et un dossier de participation pour 
votre entreprise, appelez Carole BONNET au 
(1)40 93 9840. 
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COURRIER 


L’Union soviétique Une médiation pour 

et le désarmement les Yougoslaves ? 


L’Union soviétique s’est enga- 
gée, dans l’article premier du traité 
de non-prolifération nucléaire, à 
ne pas transmettre d’armes 
nucléaires à un autre État. La dis- 
parition de rUnion soviétique en 
tant que telle ne peut impliquer 
que 1e démantèlement de l'arsenal 
nucléaire soviétique dans son 
ensemble ; et tout gouvernement 
d’une ancienne République soviéti- 
que s’aiÈto-dédarant indépendant' 
subit automatiquement, à ce 
moment-là, l’obligation de devenir 
un État sans armes nucléaires. 

II importe, à mon avis, d’impo- 
ser cette vérité à M. Eltsine, qui 
semble peu enclin à respecter les 
normes de la nouvelle situation 
qu’il se cherche au nom de la Rus- 
sie. L'Occident n’a pas négocié le 
désarmement nucléaire avec 
l’Union soviétique pendant des 
décennies pour voir surgir plu- 
sieurs nouveaux adversaires 
nucléaires ou pour mettre des 
armes nucléaires entre les mains 
d’uo homme dont l’engagement 
vers le désarmement, à la diffé- 
rence de celui de M. Gorbatchev, 
demeure douteux. 

PETER LOMAS 
Bruxeües 


| DROUOT RICHELIEU 

I ■ 1 9 , RUE DROUOT, 75009 PARIS 
N ■ i Tél-: 48 00 20 20- Télex ï DROUOT 642 2B0 
| Pi Informations téléphoniques permanentes 

DROUOT en français et anglais au: 4d 00 20 17 

7* ViVT i ü Compagnie des commissaires prtseura de Parts 

Sauf indications particulières. tes expositions auront Beu 
la veUle des ventes, de 1 1 h à 18 h. * Exposition te matin de la vente. 

Régisseur O.AP.. 84. rue La Boétie, 75008 PARIA 458312 88. 

MARDI 17 SEPTEMBRE 

S. 14 - Livres, bijoux, meubles. - M“ CARDtNET-KALCK. 

S. 16 - Meubles et objets d’an. - M- MILLON, ROBERT. 

MERCREDI 18 SEPTEMBRE 

S. 4 - Tableaux, bibelots, meubles. - M* BOISGIRARD. 

S. S - Faïences, mobilier ancien et de style. ARCOLE 
CM» RABOURDIN, CHOPPTN DE JANVRY). 

S. 10 - Bons meubles. Objets mobiliers. - M» AMR, T AJ AN. 
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ÉDUCATION 


Point d’argent, point de Suisse 


par Rémi Langevin 


Le Monde du 29 août donne en 
gros titre de la page une : « Les 
Douze imposent leur médiation 
dans la crise yougoslave. » Titre 
contestable : une médiation 
n’existe que si die est acceptée 
librement, on ne peut l'imposer ; 
le médiateur ne jouit d’aucun pou- 
voir discrétionnaire ; on impose 
nn jugement oiuin .arbitrage à 
„partjr .de lois ou, d’une autorité 
précises,', qqi peuvent obliger. Une 
médiation, - Que ce "soit en amont, 
que ce soit en aval, est affaire de 
strict choix libre et de parcours 
libre, non imposable ; on ne peut 
forcer la main aux deux parties, ni 
d’ailleurs au médiateur lui-même, 
qui accepte libremenL 
Joseph Rovan, dans son point 
de vue sur la même «crise yougos- 
lave* (fe Monde l**-2 septembre) 
parie, quant à lui, tout à fait juste- 
ment, de la nécessité d’un e média- 
teur européen ». d’une * instance 
médiatrice» qui serait un e instru- 
ment d’observation et de proposi- 
tion». Une puissance impose ; une 
médiation propose. 

JEAN-FRANÇOIS SIX 
Institut de formation 
à la médiation 


J E parlerai ici des mathématiciens, 
chercheurs et enseignants. Sans 
doute un chirurgien des 
hôpitaux ou Pun de ces innombrables 
fonctionnaires encore dévoués bien 
que mal payés pourrait sans peine 
transposer mon discours. 

Afin de susciter des vocations, un 
métier doit pouvoir taire rêver un 
enfant de six ans, proposer des 
idoles. Au Brésil, lé mathématicien 
est pour l’homme de la rue le pré- 
sentateur de télévision qui commente 
les résultats de la loterie. C’est l’ar- 
gent. l’argent des lots et l'argent qu'il 
gagne qui permet à ce présentateur 
de détourner l’image d’une science, 
tandis que dans son pays les authen- 
tiques mathématiciens sont en voie 
de paupérisation rapide (1). 

Pourtant, la demande internatio- 
nale en mathématiques se développe. 
IBM entretient pris de New- York 
une douzaine de mathématiciens 
parce que de problèmes que se 
posent ces cbercneius viendra peut- 
être une des percées technologiques 
des prochaines années. 

En France il existe encore une 
école mathématique très vigoureuse, 
«w doute la troisième au monde, 
après les écoles américaine et russe. 
Pourtant les mathématiciens, i de 
rares exceptions près, sont peu 
connus du grand public, tandis que 
leur œuvre est totalement ignorée. 
Qui sait que les découvertes ae Jean- 
Pierre Sems ou René Tbom ont, en 
mathématiques, un impact analogue 
à celles de Pierre et Marie Curie en 
physique? 

Une caricature de la situation fran- 
çaise se voit dans les pays de PEsL 11 
y a deux ans, en Pologne, les revenus 
d’un chauffeur de taxi privé étaient 
cinq fois plus élevés que le salaire 
d'un professeur d’université. II ne 
faut pas s'étonner, dans ces condi- 
tions, que des titulaires d’une thèse 
en sciences exactes embrassent la car- 
rière... de chauffeur de taxi. En 
France, où un maître de conférences 
débutant gagne 8 700 francs par mois 
et un professeur de première dasse 
de quarante ans 16 066 francs par 
mois net (2), les vocations se taris- 
sent seulement “ plus lentement 
Durant le septennal de Giscard, la 
perle de pouvoir d’achat et de 
moyens des scientifiques a été trop 
const an te pour ne pas penser à une 
volonté politique délibérée. Un 
homme politique peut juger que la 
recherche fondamentale est un hixe 
inutile. D aurait fallu dans ce cas pro- 
poser aux intellectuels jugés en sur- 
nombre un plan de reconversion, 
comme ce fut fait pour les sidérur- 
gistes. 

L'hypocrisie a conduit à un 
gâchis : beaucoup des meilleurs étu- 


diants formés à des professions scien- 
tifiques se sont empressés de choisir 
des carrières de gestion plus rémuné- 
ratrices. Dans leur profession, la for- 
mation scientifique ne leur apporte 
que la certitude d'avoir raison et 
d'êlic les meilleurs là où, souvent, 
l'adaptabilité à des situations impré- 
visibles serait plus utile 13). 

En informatique, le décalage entre 
les salaires offerts dans le privé a 
par rUnriersité a des effets dramati- 
ques, les vocations se tarissent et les 
quelques enseignants compétents 
assez jeunes pour le faire désertent 
En mathématiques, si l’industrie offre 
aujourd'hui moins de débouchés 
qu en informatique, les salaires amé- 
ricains attirent de nombreux jeunes 
diplômés. 

La pénurie de postes offerts pen- 
dant plus de dix ans en France, la 
situation catastrophique des pays de 
l'Est permettront peut-être de garnir 
convenablement les postes offerts au 
CNRS et dans les universités pen- 
dant un ou deux ans. Après, ce ne 
sont pas les effectifs des DEA et troi- 
sièmes cycles pendant ces dernières 
années qui pourront assurer la relève, 
surtout si beaucoup de diplômés 
choisissent d’autres métiers. 

La morale rient ici interférer de 
manière perverse avec un problème 
économique. Le soud d’égalité entre 
disciplines ou à i 'intérieur de ta fonc- 
tion publique (quel politique osera 
toucher à la Grille ?) ne camoufle-t-il 
pas des inégalités autrement plus 
grandes, et socialement plus domma- 
geables, entre fortune héritée et 
salaires, aussi élevés soient-ils, par 
exemple? 

Une égalité 
illusoire 

Un professeur d’université ayant, 
pendant ces quinze dernières années, 
convenablement fait son travail, 
enseignement, recherche et encadre- 
ment doctoral, peut, en comparaison 
avec un ingénieur travaillant dans le 
privé, eaimer avoir perdu au moins 
1 000 000 de francs. Le moyen le 
phis fecüe par lequel i] peut aujour- 
d'hui compenser ce manque à gagner 
est de n'assurer plus que ses noires 
d'enseignement, sans préparation ni 
recherche. Beaucoup ont déjà fait, 
consciemment ou non, ce choix (4). 

De plus, M. Payait, il y a quelques 
années, a donné un coup de poignard 
dans le dos des chercheurs universi- 
taires en augmentant leurs services 
d'enseignement pour faire face, à 
moindre coût à une augmentation 
des effectifs éludants. Cette mesure 
n'a pas, à l'époque, dédenché une 
grève générale, car quelques univer- 
sité prestigieuses, en particulier pari- 


siennes. ont été à l’époque dispensée, 
de son application. 

Le manque de moyens et la cris- 
pation sur une égalité illusoire et 
mesquinement contrôlée ont d'autres 
conséquences. U ne faut pas s'étonner 
de ce que quelques mathématiciens 
cachent la misère de leur commu- 
nauté par des théories élitistes. Celui 
qui prétend qu’il n'existe en mathé- 
matiques et simultanément en acti- 
vité qu'une dizaine de chercheurs 
significatifs, qui peuvent être éven- 
tuellement a«i<aès de quelques rédac- 
teurs-balayeurs, justifie indirectement 
les conditions indignes offertes, en 
particulier, en début de carrière: 

La démagogie 
des 80 % 

La distance entre les mathémati- 
ciens et le monde économique expli- 
que que d'excellents mathématiciens 
aient pu suggérer indirectement de 
faire axiomatiquement définir la 
valeur absolue par des maîtres auxi- 
liaires gagnant b 000 francs par mois. 
Le résultat de l'enseignement des 
mathématiques dites modernes dans 
le secondaire par des enseignants non 
scientifiquement formés recrutés à b 
va-vite et au ratais a été que des 
générations de Français confondent 
orthographe et littérature, pardon, 
vocabulaire plus ou moins ensem- 
b liste et mathématiques. 

La démagogie, par contre, se 
déchaîne. Accueillir 80 % d'une 
classe d’âge au baccalauréat se fera 
en changeant... le baccalauréat. En 
effet, par quels enseignants seront for- 
més ces nouveaux lycéens? Par qui 
seront formés ces futurs enseignants ? 
Depuis longtemps, déjà, l’enseigno- 
roent secondaire n’est plus perçu 
comme une voie de promotion 
sociale. Il en va aujourd’hui de 
même pour l'enseignement supérieur 
et b recherche. 11 ify a {dus assez de 
candidats à f ascétisme pour fournir 
aux lycées ni même aux universités 
assez de professeurs, en particulier de 
mathématiques, compétents. Une 
majorité d’enseignants sous-payés pré- 
parent mal des élèves qui obtiennent 
en fin d’études un diplôme souvent 
en monnaie de singe. En fin de 
chaîne, les réactions brutales des 
lycéens, aujourd’hui sont celles de 


Prétendre qu’il n’existe qu’un 
métier d'enseignement, de b mater- 
nelle à F université, à Vaux-en-Vdin 
comme dans le seizième parisien, des 
lettres classiques à l’informatique, est 
moralement confortable, mais prati- 
quement dangereux. 

Accepter b diversité des tâches, 
des individus et des disciplines est 
indispensable pour ne pas prolonger 


le gâchis. Proposer à tous des ensei- 
gnants et des diplômes différenciés 
suivant leur travail et leurs capacités, 
proposer à tous les enseignants des 
audiences et des rémunérations diffé- 
renciées encore suivant leur travail, 
le uis compétences et les conditions 
du marche me parait le seul moyen 
d’inverser la tendance désastreuse 
actuelle. 

P insiste, c’est une question d’ordre 
de grandeur : il faudrait permettre, à 
très court terme, aux mathématiciens 
performants de doubler leurs revenus 
afin de combler le décalage entre leur 
rémunération et celle d’ingénieurs de 
bon niveau. Une voie pourrait être 
de les aider à trouver auprès d’entre- 
prises un supplément important de 
rémunération. Un rôle de conseil ne 
diminuerait pas significativement le 
temps que les meillems consacrent à 
b recherche. 

En [dus de sensibiliser quelques 
chercheurs planants aux réalités du 
monde économique, cette solution 
éviterait de ne laisser à ceux que leur 
situation actuelle révolte que le choix 
entre le départ et la résignation 
aigrie. EEe permettrait peut-être de 
remotiver quelques mathématiciens 
ayant « décroché » et donnerait du 
temps pour procéder à un véritable 
réajustement des rémunérations. 

Qu’on arrête de parier de vocation 
ou de sacerdoce, b recherche et l'en- 
seignement sont des métiers, et toute 
pane mérite salaire. Le pouvoir de 
chantage immédiat des mathémati- 
ciens est nul, contrairement à celui 
des employés des chemins de fer. 
Cda explique b diminution dramati- 
que de leur pouvoir d’achat et de 
leur statut social en un demi -aède. 
Faute d’une action rapide et énergi- 
que, d’ici une ou deux décennies ils 
ne seront plus assez nombreux pour 
répondre à une éventuelle sollicitation 
du pouvoir politique, fut-ce par un 
bras d'honneur. 

(I) Entre 1980 cl I9S9. le pouvoir 
d’achat des professeurs de l’univeisiié de 
Sao-Pauto a été divisé par deux. 

12) Salaires de décembre 1990. 

1 3 1 Le PDG de BSN. A. Riboud. 
diuii à peu près la même chose dans 
une émission 1 Europe l. le 10 décembre 
1990. Pour lui. I chiisme exagéré et la 
formation des classes préparatoires est en 
partie responsable de la rigidité de beau- 
coup de cadres supérieurs. 

(4) Le rapport « Recherche et Univer- 
sité * publié par le Comité national 
d’évaluation des établissements publics à 
caractère scientifique, culturel cl profes- 
sionnel en 1986 est sévère. En lisant 
entre les lignes, on peut en déduire que 
la moitié des universitaires n’assurent 
pas convenablement leur mission de 
recherche. 

► Rémi Langevin est professeur 
à l' université de Bourgogne. 


Devoirs de rentrée 


par Guy Coq 


O UI, l'effort financier consenti 
par b nation en faveur de 
son école es considérable, 
et cda se ressent dans la manière 
dont se passent désormais les ren- 
trées scolaires. Tout est fait pour 
empêcher les «bavures». Et le 
résultat se voit : rares sont les cas 
où des groupes de jeunes se retrou- 
vent sans le maître ou le professeur 
auquel ils ont droit. De plus, tasse- 
ment démographique aidant, on 
notera que, cette année, le taux 
d’encadrement s’est nettement amé- 
lioré dans les lycées (pratiquement 
cinq élèves de moins par classe de 
lycée, en moyenne, qu’à la rentrée 
1990). 

Pourtant, trêve de discours de 
satisfaction: la politique éducative 
nationale n'a pas encore accompli 
les évolutions nécessaires. C’est 
pourquoi, il faut parier des devoirs 
de rentrée qui s'imposent aux res- 
ponsables du système scolaire. 

Tout d'abord, il conviendrait de 
prendre conscience des fi mit» de 
certaines réformes. Car le traitement 
pédagogique de l’échec scolaire a, 
comme le traitement social du 
chômage, des limites qu’on a ton 
de se dissimuler. Trop de promesses 
sur l'amélioration de l’école repo- 
*nt en fait sur h croyance répan- 
, due aujourd’hui qu’en «profession- 
nalisant enfin» les enseignants, on 
obtiendra d’eux des résultats supé- 
rieurs, et qu'ains la formation des 
maîtres est la clef principale d'un 
système scolaire enfin «rénové». Le 
grand défaut de cette conception est 
d’exagérer les pouvoirs d’un change- 
ment dans la formation des ensei- 
gnants sur révolution positive du 
système scolaire. Et, par contrecoup, 
on impose ainsi une image dévalori- 
sée du corps enseignant français 
aujourd’hui. Les instituts universi- 
taires de formation des maîtres 
feront-ils mieux que les écoles nor- 
males d'instituteurs? Doit-on en 
attendre des mirades? 

S'il est essentiel que les ensei- 


gnants puissent se perfectionner 
dans leur travail, U reste que le 
grand défaut de b «réforme» de 
Fécde élémentaire est de compter 
principalement sur une soudaine 
libération de b créativité pédagogi- 
que des maîtres et sur des stages de 
formation devant révéler cette créa- 
tivité et des remèdes extraordinaires 
pour que tout aille mieux à l'école 
élémentaire. 

Dissimuler 
les échecs 

L’autre défaut de la réforme des 
écoles est de participer d'une logi- 
que de la dissimulation des échecs 
pour en atténuer le scandale. Ce 
n’est pas défendre le système des 
redoublements de classe que de 
voir, dans les nouveaux cycles, un 
moyen de camoufler les situations 
d’échec sans pour autant les suppri- 
mer. On disait : «Tout élève qui a 
redoublé le cours préparatoire est 
pratiquement pendu pour les études 
longues.» On dira bientôt : «Tout 
élève qui passe trois ans au lieu de 
deux dans un ou deux des cycles 
élémentaires sera perdu pour les 
études longues.» En outre, le sys- 
tème des cycles risque d'introduire 
de vraies filières dans l'école élé- 
mentaire... alors qu 'officiellement 
un véritable tabou frappe ce mot de 
filière chez les responsables. 

En cette rentrée, dans l'euphorie 
des mots nouveaux qui fleurissent 


crier : halte aux poli tiques de l’illu- 
sion! Ce serait pourtant un excel- 
lent sujet de devoir de rentrée, pour 
M. Jospin, que d’entreprendre un 
travail de vérité, une chasse aux 
illusions sur les pouvoirs des 
réformes de r école seule, dans la 
lutte contre l’injustice sociale. Cette 
politique de l'illusion touche alter- 
nativement, tous tes cinq ou six 
ans, un grand secteur de l'enseigne- 
ment Ainsi, au début du premier 


septennat on rénova les collèges. 
Ou sont les merveilles alors pro- 
mises? Aux dernières nouvelles, un 
bilan est en cours, et les prochains 
travaux de b Commission nationale 
des programmes porteront sur le 
collège. 

Auparavant b «rénovation péda- 
gogique» des lycées aura pris effet. 
Avec cette rentrée s’ouvre l’année 
préparatoire à b mise en applica- 
tion de ce fameux plan Jospin pour 
les lycées. Là aussi, hélas! une poli- 
tique de l’illusion est à l’œuvre 
(nous avons analysé ce point dans 
la livraison de septembre de la 
revue Esprit). Mais b question b 
plus délicate reste à traiter: que 
deviendra le baccalauréat? C’est le 
sujet de devoir qui cache Je maxi- 
mum de pièges. Cor b moindre 
inquiétude collective sur une remise 
en question de b nature et de b 
fonction de cet examen national 
créera dans les lycées une situation 
aussi explosive qu'en décembre 
1986. 

Cloisonnements 

désastreux 

On fera bien de ne pas céder à b 
démagogie décentralisatrice, à pro- 
pos de cet examen. Tout système a 
ses défauts, mais le bac est une clef 
de voûte pour l'équilibre de l'en- 
semble de l’école et de l’Université. 
Certes, U prend du temps, mais qui 
a songé à b pression continue que 
répandrait dans les établissements 
un système de contrôle continu où 
chaque lycée, mis en concurrence 
avec d’autres, en rajouterait soit en 
exigence; soit en laxisme? 

Cesî bien d’un extrême devoir de 
prudence qu'il faut parier dès cette 
rentrée à propos des projets sur le 
bac, et, que cela plaise ou non, la 
situation est telle que l’avenir de 
l'enseignement secondaire à la fran- 
çaise est comme suspendu au main- 
tien de ce type d’examen. Si l’on se 
faisait un devoir de moins compter 


sur la belle façade des réformes 
sociales, on s'aviserait peut-être 
qu'aujourdltui la politique scobirc 
souffre moins, dans ce pays, d’un 
excès de centralisme que de cloison- 
nements désastreux par rapport à 
d’autres aspects de la politique 
sociale. 

Quand on veut traiter des pro- 
blèmes scolaires, il faut agir sur 
l’école, mais aussi, par exemple, sur 
les conditions de vie, et (es mesures 
efficaces seraient celles qui pèse- 
raient sur plusieurs leviers significa- 
tifs à b fois, dans et hors l’école. 
C'est ce cloisonnement qui paralyse 
tant une évolution significative sur 
l’apprentissage. Un important 
devoir de rentrée serait de réfléchir 
aux conditions d'une politique sco- 
bire décloisonnée. 

Ajoutons que b décentralisation 
en matière scolaire exigerait aujour- 
d’hui un bilan aussi sérieux que 
l’ancien centralisme gestionnaire, n 
est urgent de repenser l’équilibre 
entre l'Etat et la région, et le local, 
et de mettre un terme au mythe de 
b solution à tout par transfert des 
responsabilités au local. Un dernier 
devoir de rentrée consisterait à cal- 
mer l'inflation des grandes phrases 
sur les maux de notre système édu- 
catif. Celui-ci est loin d’être le pire, 
dans les comparaisons internatio- 
nales. Cela devrait être dit plus sou- 
vent. De plus, à côté du devoir de 
mieux travailler qu’on sait rappeler 
aux enseignants, à côté des droits 
qu’ont les jeunes à la culture, on 
rêverait d’un discours de rentrée où 
le ministre oserait aussi parler aux 
jeunes et aux familles du devoir de 
travailler à l’école, du fait qu’au- 
cune réussite n’est automatique. 
Rêverie de rentrée? 

► Guy Coq est professeur de 
philosophie, membre du comité 
de rédaction de la revue Esprit 
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DÉFENSE 


Suppressions d emplois dans le pôle aéronantique et spatial girondin 

Mot d’ordre de grève 
à l’Aérospatiale de Bordeaux 


BORDEAUX 


de nstrs jzrrsspcndante 

Aércs^-îici-: .“^urriii, d’ici à 
1994 snpp'i-v.T c I îi.;ïre ccais 
impk'is !l cjü.ir. de;- effectifs, 
dans ic:. bordelais, 

en Eiisor. de t'ol'cndrc, du pro- 
gramme de S-4ë. Cette 

annonce £u£c:-:e d= :rèi vives 
inquiétude iir.s la région. L’en- 
semble des svnJi-.Mls (CFE-CGC, 
Force oti'rierj, CFiC. CFDT, 
CGT) d’Acrcipatiate ont pris l'ini- 
tiative, fait rare dans cette entre- 
prise, de lancer un mot d'ordre de 
grive de quatre heures le 12 sep- 
tembre (:ii ' ; Jcülièrcs éditions au 
12 sepw.nl;. J. D’autres actions 
pourraient sui'.re. notamment le 
i6 septembre pour ü venue à Bor- 
deaux de M r: Edith Cresson. 


Le pcrscr.r.e! de la Société euro- 
péenne de propulsion (SEP) a 
aussi des inquiétudes. La suppres- 
sion de 24& emplois dans la 
société, dont ISO à Bordeaux, 
devrait être officialisée le 16 sep- 
tembre devant le comité central 
d'entreprise. L'établissement giron- 
din emploie : 630 personnes et 
fabrique in t-yiras de missiles. Il 
travaille r.i.- -i peur Arianespace. 
Comme .\â:cir il aurait dû 
bénéficier du vrogretnme S-45. 

On x.rair.. une endc de choc qui 
atteindrait l'ensemble du complexe 
militarc-induStricl girondin. Ainsi, 
l’usine Dessauli de Mérignac 
redoute une probable réduction 


des commandes de Mirage 2000 
pour l'armée de l’air. D’autres uni- 
tés pourraient être touchées : 
Sogerma, CEA, SNTE, etc. Le pôle 
aéronautique et spatial fait vivre, 
sous-traitants compris, près de 
vingt-sept mille personnes^ en 
Aquitaine. U constitue un précieux 
«réservoir de matière grise» et de 
richesses. li était jusqu'à présent 
l’atout industriel le plus sûr pour 
une région déjà durement éprou- 
vée dans la décennie écoulée par 
la fermeture de ses raffineries 
pétrolières et l’effritement indus- 
triel traditionnel (chantiers navals, 
sucreries). 

Un peu tardivement, des voix 
s’élèvent pour regretter l’insuffi- 
sance de diversification du pôle 
vers l’aéronautique civile. Le sec- 
teur eût été ainsi moins sensible 
aux évolutions de la politique de 
défense française. Allant dans ce 
sens, la CFDT demande aux élus 
et aux pouvoirs publics aquitains 
d’intervenir pour obtenir la «mise 
en œuvre de charges de substitu- 
tion v. En revanche, FO et la CFE- 
CGC réclament avant tout «le 
maintien d'une fonce de dissuasion 
nationale plus importante ». Elles 


suggèrent le démarrage anticipé de 
la fabrication d’une nouvelle géné- 


la fabrication d’une nouvelle géné- 
ration d'engins balistiques qui 
pourrait prendre le relais, au 
moins à Aérospatiale, de l'actuelle 
production. 


GINETTE DE MATHA 


Après ifcc .iietiàces sur le programme du char Leclerc 

Le PDG de GIAT Industries reçoit 
le renfort des syndicats 


Les syndicats des personnels 
du groupe GIAT Industries sont 
venus en rsnfcrî de leur PDG, 
M. Pierre Chiquât, qui, dans une 
lettre écrite sr. coût (te Mande 
du 11 sap:c-mbrs), a placé 
M. Pierre Jox« devant ses res- 
ponsabilités su cas où le minis- 
tre de la défense réduirait ou 
annulerait des achats de maté- 
riels blindés par l’armée de 
terre, notamment le char 
Leclerc. 


Après pairoiï. les syndicats 

- toute j fer.; Mies (éur.ies - de 
GIAT lcdu<i:iei or.i protesté, mer- 
credi il -ïpiembre. contre une 
telle perspeoti"'. à Tarbes (Hautes- 
Pyrénées) et à Roanne (Loire) 

- deux des usine?: du groupe, - 
lors de ta présentation à la presse 
de la première tc.irclle puis du 
premier ch=r& du premier char 
Leclerc de série qui sera remis à 
l’armée de terre, ;omme prévu dès 
l’origine, à la fir. de cette année. 

Evoquant la réduction possible 
du programme Leclerc dans le 
projet de budget de la défense en 
1992 et dans la loi de programma- 
tion encore en chantier, la CGT 
de Tarbco fustige la » Bérèzina 
industrielle dont elle rend respon- 
sable un pouvoir • qui brade l'ar- 
mement au profil de 

t'arme me.'.; et chimique ». 

Une pancarte porte le slogan : 
« Un bo;; pre-s>'ai:;:ne Leclerc pour 
vivre et t$ù va;. 1 '/-.v au pays. » La 
CGT de Roanne fait écho en pro- 
clamant : . Le Leclerc, on le veut 
depuis U début. • Elle est relayée 
par FO qui qualifie la situation de 
GIAT Industries de «catastrophi- 
que», eu par la CFDT «qui 
dénonce l'n responsabilité et la 
malhonnêteté de ceux qui ne res- 
pectent pas leurs engagements 
écrits ». voire par la CFTC qui 
parle d’un personnel «humilié et 
offensé dans sa dignité». 


Une «casse» 
de remploi 


Depuis I96S. date de sortie du 
premier AMX-30. le GIAT, ou ce 
qui en Lenaii lieu à l'époque, n'a 
pas conçu de nouveau modèle de 
char. Un qunn de siècle plus tard, 
le voilà qui. après avoir testé six 
prototypes, met en place dans ses 
sites industriels la production du 
successeur, le Leclerc. 


cents salariés qui sont mobilisés 
par le Leclerc. Et, dans ces deux 
villes, les usines de GIAT Indus- 
tries sont le principal employeur 
industriel de chacun des deux 
départements. 

Dans l’un comme dans l’autre 
de ces centres, les récentes déci- 
sions ministérielles de réduire ou 
d’abandonner certaines com- 
mandes de blindés par l’armée de 
terre sont jugées comme autant de 
«casses» de l’emploi. A Tarbes, 
ont été annoncées successivement 
la limitation à trente-huit (au lieu 
de quatre-vingt-douze) du nombre 
des AMX-30 à rénover, la fin du 
programme de construction du 
véhicule porteur du missile Hadès 
dans huit mois, la suppression des 
commandes du canon tracté de 
1 55 et de l'engin blindé du génie, 
ainsi que la limitation à treize (au 
lieu de vingt-quatre) des véhicules 
d'observation d'artillerie. A l'usine 
de Roanne, la seule réduction du 
nombre des chars AMX-30 à 
moderniser fait perdre 240 000 
heures de travail sur un total 
annuel de 1,2 million d’heures. 

En 1989, l'armée de terre a été 
autorisée à commander seize chars 
Leclerc (il faut deux ans pour en 
fabriquer un) et dix en 1990. 
Aucune commande n'a encore été 
notifiée cette année. « Elle pourrait 
être groupée avec celle de 1902», 
dit M. Jacques Gentgen, directeur 
général délégué de GIAT Indus- 
tries. Le groupe espère arracher à 
l’Etat un contrat portant sur une 
cinquantaine de chars entre 1991 
et 1992. Après, c'est plutôt l'in- 
connu. En l'état actuel des pronos- 
tics liés à ta prochaine program- 
mation militaire, la centaine de 
Leclerc par an, qui serait ajustée à 
la rentabilité de la chaîne, n'est 
pas attendue avant 1996, à moins 
d’une commande à l'exportation. 

Cest là, au demeurant, tout le 
pari de GIAT Industries. Pour 
l’industriel, en effet, mais aussi 
pour les syndicats qui sont ses 
complices objectifs en ce domaine, 
l’armée de terre, en reportant ses 
achats faute de crédits, décale tout 
le calendrier de production du 
Leclerc. Du même coup, elle dif- 
fère d'autant les livraisons éven- 
tuelles à un client étranger, puis- 
que, dans la. majorité des cas, ce 
sera elle qui sera chargée de la 
formation opérationnelle de l’ac- 
quéreur grâce au savoir-faire de 
ses propres équipages de char. 

JACQUES ISNARD 


Tous les calculs du groupe 
ilAT Industries ont été laits sur 


GIAT Industries ont été faits sur 
la base de cent exemplaires 
construits par an pour le client 
national. A ccttc cadence, le coût 
d'un Leclerc est de 30 millions de 
francs pièce (18 millions pour 
PAMX-30) et un véhicule procure 
du travail par an à vingt-cinq sala- 
riés du GIAT et à cent ou cent- 
vingt chez les partenaires. A 
Tarbes, le Leclerc fournit, avec 
400 000 heures de travail, la moi- 
tié du plan de charge. A Roanne, 
ce sont mille des deux mille six 


□ Grèves dans les transports en 
conunnn de Lyon et du Havre. - 
Pour appuyer des revendications 
salariales, une partie du personnel 

des transports en commun de 
Lyon et du Havre ont cessé le tra* 
vaiL Dans trois des neuf dépôts de 
bus des Transports en commun 
lyonnais (TCL), la grève est suivie 
à 80 %, selon la direction. Au 
Havre, le blocage de l’un des deux 
dépôts de la compagnie CT PO a 
réduit le trafic à 40% du service 
normal. 
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Attentisme 


MARCHÉS FINANCIERS 

,~| PARIS : 

PARIS. 12 septembre T I I — , * S 

Bienoriëntée 1 Second marche — 


Wall Street a évolue en baisse 
durant l'essentiel de la séance 
mancradi 11 septembre, avant de 


mercrata 11 septembre, avant de 
reprendre quelques points une 
heure avant le terme des 


échangés. L’Indice Dow Jones 
des valeurs vedettes a clôture 


à 2 987,03, en hausse de 


4,47 points, soit un gain de 
0,15 %. Quelque 148 millions 
d’actions ont change de mains. 
Le nombre des titres en baisse a 
légèrement dépassé cehji des 
valeurs en hausse : 787 contre 
718. tandis que 592 titres res- 
taient inchangés. 

Selon les analystes, les inves- 
tisseurs espèrent que les chiffres 
de l'inflation en aoOt. qui seront 
publiés en fin de semaine, encou- 
rageront la Réserve fédérale è 
assouplir sa po Briqua monétaire. 
Les opérateurs attendent, en 
effet, depuis plusieurs semaines 
un geste de la Fed pour faire 
baisser tes taux d’intârflt améri- 
cains, et leur patience semble 
s'émousser. 

L'indice des prix de gros aux 
E rats -Unis en août aéra publié 
jeudi 1 2 septembre, celui des prix 
de détail ainsi que les ventes de 
détail pour la même période 
seront connus le lendemain. 


Jeudi, sans manifester de débor- 
dements è l'Issue de la conférence 
de presse de M. Mitterrand, la 
Bourse réserve un accueil positif au 
main tien de M. Pierre Bérégovoy au 
Quai de Bercy et à la politique de 
rigueur qui. depuis quelques années, 
est appréciée par les mtteux finan- 
ciers. 

Au sujet des privatisations par- 
tisses. les investisseurs se montrent 
plutôt prudents. Pour exprimer une 
opinion à ce sujet, 3s attendent de 
con nrftre les modaHtés de ces opé- 
rations financières, qui dans la 
mesure ob elles ne seront que 
a partielles ». ne susciteront 
sûrement pas l'enthousiasme des 
< privatisations Balladur > indiquent 
les opérateurs. 

Le mâché était donc positif dès 
l'ouverture avec un gain de 0,14 % 
qu s'est accentué par ta suta dans 
uns ambiance caène. En effet, l'in- 
dice CAC 40 affichait en début 
d’après-rrid un gain ds 0.73 K. 

Le masitien par ta Bundesbank - 
jeudi des taux cfirecteurs allemands 
à leurs nhraaux actuels était appré- 
cté per les investisseus qui. en fait, 
attendent b présent les chiffres de 
rinflation aux Etats-Unis pubiés en 
fin de semaine, sis sont «fous» de 
provoquer une nouvefle détente des 
taux dtmôrflr aux Etats-Unis. Une 
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détente qui pourrait peut-être se 
propager an France, estimant quel- 
ques opérateurs, bien que le marie 
ait redressé la têts ces derniers 
jours face au franc français. 

Forte activité au comptant sur le 
titre «Danel» qui fart l'objet d'un 
RES partiel. Les certificats d'inves- 
tissements des entreprises publi- 
ques étaient bien orientés. 


ITT 

UobdOi 

Mur .... — 

Sd*xrt»gai 

Tenta — 

UALCorp. ax-Aligb— 

UBion CoriUda 

IMndTodi 


TOKY O, 12 septe mbre Ÿ 

Stable 


LONDRES. Il septembre 4- 


Repli 

Las valeurs ont fluctué dans uns 
marge é trotte, mercredi 1 1 septem- 
bre, au Stock Exchange, pour fina- 
lement terminer la séance dans le 
rouge. A la clôture, rnttico Footsie 
des cent grandes valeurs a perdu 
4.2 points è 2 626.G. sort ui repli 
de OJZ %. Le volume des échanges 
s'est contracté à 409 mBons ds 
titres contre 463,3 mitons mardi. 


Le marché a été déprimé par 
l’augmentation de capital de 
432 mflons de livres de British 
Aerospace et la crainte d'autres 
opérations similaires. Toutefois, 
après deux séances de fortes 
pertes, le cowsnt vendeur s’est lar- 
gement tari et la nette réduction du 
déficit de la balance des paiements 
courants à 762 mitons de Hvres au 
deuxième trimestre contre 2,6 mê- 
I lards au premier a joué un rôle 
positif. 


La Bourse de Tokyo a clôturé 
la séance de jeudi 12 septembre 
quasiment inchangée. L'indice 
Nikkei s'est apprécié de 
25.41 points b 22 530,20, soit 
un gain modeste de 0,1 1 % Le 
volume des transactions s'ast 
légèrement étoffé : 430 mifllons 
d'actions ont été échangées con- 
tre 400 m 31 ions la veille. 

Le marché a été tiniBlé par des 
ventes programmées liées aux 
contrats b terme (futures) et aux 
options et par des achats è bon 
compte. Encouragés par la bonne 
tenue du marché obligataire, les 
opérateurs ont, toutefois, effec- 
tué quelques achats sélectifs, ce 
qui a permis b la cote de finir sur 
une note positive. 
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FAITS ET RÉSULTATS 


□ Drexel Burnham attaque son 
ancien employé M- Michael Mil- 
ken en justice. - Drexel Burnham 
Lambert Inc., ta firme (Travestisse- 
ment de Wall Street ayant plaidé 
coupable pour des malversations 
commises en 1989 dans le cadre 
des activités de son ancien 
employé, M. Michael Milkcn, a 
attaqué ce dernier en justice, mer- 
credi Il septembre, en lui réda- 
mant plusieurs milliards de dollars 
de dommages et intérêts. Dans ta 


plainte déposée devant le tribunal 
fédéral de Manhattan, Drexel 


fédéral de Manhattan, Drexel 
affirme que M. Milkcn, le promot- 
teur des «tjunk bonds», ces 
fameuses «obligations pourries», 
actuellement en prison, a dissi- 
mulé scs activités illégales à 
Drexel Burnham Lambert et 
trompé et exploité cette firme pen- 
dant des années pour faire des 
investissements pour son propre 
compte. Cette action en justice 
constitue le dernier rebondisse- 
ment d’un des plus grands scan- 
dales ayant agité Wall Street et 
relance la bataille entre les deux 
anciens alliés. 


□ Léger répit financier pour la 
mine d'or de S a l s ig n e. - La direc- 
tion de la mine d'or de Salsigne a 
annoncé, mercredi 1 1 septembre, 
trois apports d'argent frais qui 
devraient lui donner un répit, 
alors que sa situation financière 
difficile a été soulignée par un 
audit demandé par le tribunal de 
commerce de Carcassonne. Le 
conseil d'administration de la 
société Mines et produits chimi- 
ques de Salsigne (MPCS) annonce 
ainsi que Tune de ses filiales, SNC 
Lastours, doit verser 9 millions de 
francs (dont 2,5 millions dès sep- 
tembre) d’ici A ta fin de l’année. 
D'autre part, Coframines, un hol- 
ding dépendant du Bureau de 
recherche géologique et minière 
(BRGM) (45% du capital de Sal- 
signe), est disposé à faire une 
avance de 10 millions de francs 
sous forme capitalisable. Enfin, le 
BRGM, qui dépend du ministère 
de l'industrie, doit envoyer un 
groupe de travail négocier en Afri- 
que du Sud une entrée de la 
société minière Genmin dans le 
capital de MPCS, à hauteur de 
10 millions. Auparavant, ta direc- 
tion de Salsigne avait annoncé le 
licenciement de cinquante-six per- 
sonnes. 


de francs suisses (88,16 milliards 
de francs) en hausse de 2J%, a 
annoncé le groupe mercredi 
1 1 septembre, raur l’ensemble de 
l’année, la multinationale suisse 
s'attend à un bénéfice net « plus 
élevé que l'année précédente ». en 
soulignant qu’en régie générale, «le 
bénéfice net du premier semestre 
représente moins de la moitié du 
bénéfice net annuel». Celui-ci avait 
été de 2,27 milliards de francs 
suisses en 1990. Nestlé ajoute que 
la bonne croissance des ventes en 
volume (+ 4,5%), a été partiefle- 
ment annulée par «l'influence tou- 
jours négative des taux de change ». 
□ La restructuration du capital de 
Blenheim. - A ta suite de l'émis- 
sion de nouvelles actions, le capi- 
tal de Blenbeim, premier org- 
anisateur européen de salons 
professionnels et congrès, a été 
porté à 4,522 millions de livres 
(45 millions de francs), sous forme 
de 90,456 millions d'actions de 
5 pence; 37 % sont détenus par 
les membres du conseil d’adminis- 
tration (dont 14 % par la famille 
lanuzzi, ancien propriétaire de 
Bruno Group aux Etats-Unis, 


deuxième actionnaire, 12 % par ta 
Compagnie immobilière Phénix, 


Compagnie immobilière Phénix, 
du groupe de la Générale des 
eaux, 7 % par Patrick Lecétre et 
5 % par le président, M. Neville 
Buch), 15% par Vif communica- 
tion, premier actionnaire (qui a 
notamment racheté les parts de 
Lawrie Lewis, un des fondateurs), 
28 % sont entre les mains d’inves- 
tisseurs institutionnels (en France 


le Crédit agricole, le Crédit lyon- 
nais. les AGF, le GAN, etc.) et 
20 % sont dans le public. 

□ La SNCF ren f orce ses positions 
d ans Calbersoa. - Le groupe 
SCETA, holding qui gère les par- 
ticipations de la SNCF dans le 
transport routier et le tourisme, a 
augmenté sa participation dans le 
capital de Calbenon, transporteur 


spécialisé dans la messagerie. 
Selon la société des bourses fran- 
çaises, SCETA, qui détenait 
S 1,6 % de Calbersoa, contrôle 
69 % du capital, depuis le 
23 août. La Société générale ne 
possède plus que 23 % des parts. 
□ Cotation de CEPSA suspendue 
en prévision «Tune OPA de Elf- 
Aqaitaine. - La Commission 
nationale des marchés de valeurs 
(CNMV) espagnole a suspendu 
provisoirement mercredi la cota- 
tion du groupe pétrolier CEPSA à 
ta suite d'informations faisant état 
d’uné prochaine OPA du groupe 
pétrolier français Elf-Aqmtaine 
pour porter de 20,5 % è 34 % sa 
participation au capital de 
CEPSA. Un porte-parole de 
CEPSA a indiqué que cette OPA 
devrait avoir lieu, en novembre ou 
décembre prochain. 


□ Nestlé : hausse de 3,5 % do 
bénéfice semestriel- - Nestlé a réa- 
lise au premier semestre 1991 un 
bénéfice consolidé de 1,009 mil- 
liard de francs suisses (3,9 mil- 
liards de francs), en hausse de 
3,5 % par rapport aux six premiers 
mois de 1990, et un chiffre d’af- 
faires consolidé de 23,2 milliards 
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AGENDA 


Le communiqué du conseil des ministres 


Le conseil des ministres s'est 
réuni mercredi 11 septembre au 
palais de l'Elysée sous la prési- 
dence de M. François Mitter- 
rand. Au terme des travaux, un 
communiqué a été diffusé, dont 
voici des extraits : 


i Agence du médicament 

(Le Monde du 29 aoüL) 


• Rentrée scolaire 
et année scolaire 


lagne. Des schémas départementaux 
des services publics seront arrêtés 
par l'Etat après concertation avec 
les élus locaux et les usagers. Ces 
schémas, qui tiendront compte des 
particularités des zones de mon- 
tagne les plus défavorisées, organise- 
ront une meilleure complémentarité 
entre les différents services. 

1 - L’agriculture de montagne a 
bénéficié au cours des dernières 
années de la revalorisation de l’in- 
demnité spéciale de montagne et de 
la majoration de la dotation d'ins- 
tallation des jeunes agriculteurs. Des 
mesures de simplification sociales et 
fiscales interviendront pour favori- 
ser ta pluriactivité professionnelle. 
Dana la réglementation du label 
« provenance montagne », l'accent 
sera davantage mis sur la qualité, et 
l'attribution du label sera déconcen- 
trée. Des programmes par massif 
définiront les conditions dans les- 
quelles l'Etat soutiendra les indus- 
tries de première transformation du 
bois. 

3. - Le développement du tou- 
risme en montagne fait l'objet d’un 
plan, adopté le IS avril dernier. 
Celui-ci vise A maîtriser le rythme 
des constructions immobilières, à 


améliorer l’offre d'hébereement, A 
promouvoir le tourisme d'hiver et à 


promouvoir le tourisme dériver et A 
développer la qualité des presta- 
tions. Des «c projets de station », 
préparés par l'Etat en concertation 
avec les collectivités locales, défini- 
ront la stratégie du développement 
de chaque station qui en bénéfi- 
ciera. L'Etat consacrera 33 radiions 
de francs en trois ans au finance- 
ment de ces projets. 

4. - Les lésions de montagne, en 
particulier ceiks qui étaient restées 

S 'ici à l’écart des autoroutes, 
cieront de la mise en œuvre 
du schéma directeur routier national 
adopté en novembre 1990, par 
l'amélioration ou la création d’itiné- 
raires de désenclavement. Un soin 


particulier sera porté au respect de 
l’environnement et des paysages. 


l’environnement et des paysages, 
notamment dans la réalisation des 
autoroutes traversant le Massif Cen- 
tral dont 1 % du coût des travaux 
sera consacré A des actions en ce 
domaine. 


5. - Le souci d'organiser la soli- 
darité financière entre les collectivi- 
tés locales a donné lieu à l'institu- 
tion, par une loi du 13 mai 1991, 
d'une dotation de solidarité entre 
départements qui bénéficie parti cu- 


i Publicité) 


« VOUS AIMEZ 
LA POÉSIE 
LA POÉSIE 
VOUS AIME » 


Vous écrivez des poèmes 
ou vous aimez en écouter. 
Si vous partagez 
la même passion, 
venez nous rejoindre, 
nous vous attendons ! 

CLUB DES POÈTES 
DE CHAMPS-S UR-MÀRNE 
MARNE- LA-VALLEE 


7, rae Weoerfca, 

77420 CHA MPS-SUR-MARNE. 


• Saison touristique 


(Le Monde des 10. 11 et 12 sep- 
tembre et lire page 13.) 


• La politique 
de la montagne 
Le secrétaire d’Etat A la ville et à 
l'aménagement du territoire a pré- 
senté une communication sur la 


politique de la montagne. La réu- 
nion, le 11 juillet dernier, du 


conseil national de la montagne a 
permis de faire te point sur le déve- 
loppement, l’aménagement et la 
protection de la montagne. 

I. - L’accès A un service public 
modernisé est une condition du 


développement des régions de mon- 
tagne. Des schémas départementaux 


Mesures individuelles 


Sur proposition du ministre 
d'Etat, ministre de l'économie, des 


finances et du budget, le conseil des 
ministres a nommé conseiller maître 
à la Cour des comptes, mercredi 
11 septembre, M. Gérard Cureau, 


ancien préfet de la région Bour- 
gogne et de la Côte-d’Or, nommé 
préfet hors cadre en juin dernier. 

Sur proposition du ministre de 
l'intérieur, M. Paul Mingasson, 
directeur du cabinet de M. Michel 
Delebanre, ministre d’Etat chargé de 
la ville, a été nommé préfet. 
M. Jean Glavany, préfet, délégué 
interministériel chargé du prqjet de 
grand stade, a été placé en service 
détaché. 


M. Michel Blangy, préfet du Val- 
de-Marne, a été nommé préfet de la 
région Poitou-Charentes et du 
département de la Vienne, en rem- 
placement de M. Ivan Barbot, 
nommé préfet hors cadre, hors 
classe. 


|Né k 5 mai. 1939 à Surcsncs (Hauts- 


de-Seine). M. Michel Blangy, diplômé de 
l’IEP de Paris, ancien ckvc de TENA. 
administrateur civil, est affecté en 1966 


à la direction générale des collectivités 
locales. Sous-préfet en 1968. directeur du 
cabinet du préfet du Val-dc-Marnc, 
M. Lucien Lanier, qu'il suit en 1974 à la 
direction générale de l'administration, 
puis, en .1975, à la préfecture de la 
région parisienne, il est nommé commis- 
saire de la République des Hautes-Alpes 
en juillet 1982. PreTct de la Réunion 
en 1984, directeur des personnels et de 
la formation de la police en I9S6, 
M. Blangy avait été nommé préfet du 
Val-dc-Mamc le 23 août 1989-1 


Un contrôleur général 
des armées 
à la tête dn SERPA 


En remplacement du général Ray- 
mond Germanos, qui a été appelé A 
commander la 11 e division parachu- 
tiste (le Monde des 3 et 6 septem- 
bre), le contrôleur général des armées 
Gérard Ddbaufle a été nommé, au 


conseil des ministres du 11 septem- 
bre, chef du Service d’information et 


de relations publiques des années 
(SIRPA). M. DdbaufTe était commis- 
saire général aux transports et haut 
fonctionnaire de défense au ministère 
des transports. (Nos dernières éditions 
datées 12 septembre.) 


[Né le 16 novembre 1942 à Avesnes- 
sur-Hdpc (Nord), Gérard Ddbaufle est 
sorti de Saint-Cyr dans l'artillerie. Il 
quitte celte arme quinze ans plus tard. 


pour être admis dans le corps du 
contrôle général des armées eu 1977. Il 
sert sur des bases aériennes, puis au 
contrôle central avant d'ètre affecté au 
Sénat. En 1981, il est placé auprès de 
M. Pierre Marion, directeur général de la 
Direction générale de la securité exté- 
rieure (DGSE), qui prend la relève du 
Service de documentation extérieure et 
de con ire-espionnage (SDECE). Il est 
ensuite chargé de mission auprès du chef 
du Contrôle général des armées et, en 
1987, il devient commissaire général aux 
transports et haut fonctionnaire de 
défense au ministère des transports. Le 
contrôleur général Ddbaufle enseigne le 
droit public à l'Ecole spéciale militaire 
de Saim-Cyr.| 


Galerie Clivages 

Gronde Galerie 

5, rue Sainte- Anas tas e, 75003 Paria - TéL : 42-72-40-02 


A l’initiative du peintre et du poète, 

la Galerie Clivages 

est heureuse d'accueillir Michael Lonsdale 
pour une lecture des poèmes d’Hisashi Okuyama, 
le jeudi 12 septembre 1991, à 21 heures. 


Naissances 


lièrement aux départements de 
montagne. Conformément A cette 
loi, 1e gouvernement déposera pro- 
chainement un rapport sur les 
conditions dans lesquelles la réparti- 
tion de la dotation globale de fonc- 
tionnement des communes pourrait 
être modifiée pour mieux tenir 
compte de {'insuffisance des res- 
sources des communes rurales, 
notamment de montagne. 


- Caroline 

et 

N kolas DUFOURCQ 


le 7 septembre 1991. 


- SyMe VINCENT 
et 

Yves MOULIN 


ont la joie d’annoncer la naissance de 


Le ministre délégué au tourisme 
a présenté une communication sur 
la saison touristique. La plupart des 
régions ont connu une fréquentation 
touristique importante, égale et sou- 
vent supérieure à celle de l'année 
précédente. 

De janvier A juillet, le tourisme a 
dégagé un excédent de 30,5 mil- 
liards de francs, soit 3 milliards de 
mieux qu'au cours de la même 
période fan dernier. La forte aug- 
mentation du nombre des touristes 
en provenance des Etats de la Com- 
munauté européenne et la venue 
d'un grand nombre de visi leurs des 
pays de l'Est ont fortement contri- 
bué A ces bons résultats globaux. 
Sur les douze derniers mois, les 
Allemands restent nos premiers 
clients avec 10,6 millions de 
séjours. 


à Pari», le 22 août 1991. 


108, nie de Mén il mon tant, 
75020 Paris. 


- David, AnréUen et Virginie 


ont la grande joie de faire part de' la 
naissance de 


Nicolas, 


le 21 août 1991. 


Michèle et François Blanchard, 
128, rue Moufletard, 

75005 Paris. 


Décès 


- Brigitte Albignac, 
son épouse, 

Régis, Hugo, Gautier, 
scs fils, 

ont la douteur de faire part du décès de 


Hervé ALBIGNAC, 


le 29 août 1991. A l'Age de quarante- 
huit ans. 


Les obsèques ont été célébrées A Gre- 
noble, le 4 septembre, dans l'intimité 
familiale. 


Des dons peuvent être adressés A 
l'association ARTBC. Francis Lévi, 
Paul-Brousse, 12, avenue Paul-Vail- 
lant-Couturier, 94800 Villejuif. 


- M“ Jean-Pierre Fabrègue. 

M" René Fabrègue, 

M. et M 41 * Emmanuel Fabrègue 
et leurs enfants, 

M. et M™ Denis Fabrègue 
el leurs enfants, 

M* Arme-Véronique Fabrègue, 

M. et M“ Paul Pélissier 
et leurs enfants, 

M. et M“ Adrien Verdier 
et leurs enfants, . „ , 

Et toute la famille, 

ont la douleur de faire part du décès de 


M. Jean-Pierre FABRÈGUE, 
chevalier de la Légion d’honneur, 
officier de l'ordre national du Mérite, 
officier du Mérite agricole, 
officier des Palmes académiques. 


survenu le 11 septembre 1991. 


La cérémonie religieuse sera célébrée 
le vendredi 13 septembre 1991, A 
14 heures, en la collégiale du Moustier, 
A Saint-Yrieix-la-Perche (Haute- 
Vienne). 


Ni fleurs ni couronnes. 

Des dons peuvent être faits A la Fon- 
dation pour la recherche médicale 
Limousin, 4, place Winston-Churchill. 
87000 Limoges, CCP 2197 82 V 
Limoges. 


Cet avis tient lieu de faire-part. 


Bois Joli, 

87500 Saint-Yrieix-la-Perche. 


- Le personnel de la SA. Fabrègue a 
la douleur de faire part du décès de 


M. Jean-Pierre FABRÈGUE, 
président-directeur général. 


survenu le 11 septembre 1991. 


- Le président. 

Le vice-président 

El les secrétaires perpétuels de l'Aca- 
démie des sciences, 
ont la profonde tristesse de faire part 
du décès brutal de leur confrère 


Georges MILLOT, 
membre de l'Académie, 
ancien doyen 

de la faculté des sciences de Strasbourg, 
docteur honoris causa 
de nombreuses universités étrangères 
et l'un des plus éminents savants 
français dans le domaine de la géologie 
et de la géoefaimie. 


La cérémonie religieuse aura lieu le 
vendredi 13 septembre 1991, A 
l-i h 30, en l'église du Christ-Ressuscité 
à Strasbourg. 


(Le Monde du 12 septembre.) 


Pompes Funôbres 
Marbrerie 


CAHEN & C" 


43 - 20 - 74-52 


MINITEL par le 11 


CARNET DU 


sont très heureux d'annoncer la nais- 
sance de 


- Le conseil d’administration de 
l'Orphelinat de l'enseignement public 
du second degré et supérieur. 44, bou- 
levard Sainl-Micbei, Paris, a la douleur 
de faire part du décès, 1e 1" août 1991, 
A Saint-Brévia, A l’Age de quatre-vingt- 
quatorze ans, de son vénéré vice-prési- 
dent 


André PERRICHET, 


qui s'est dévoué au service des orphe- 
lins de l'enseignement public pendant 
plus d'un demi-siècle. 


Professeur honoraire de mathémati- 
ques spéciales du lycée Saint-Louis A 
Paris, il était : officier de la Légion 
d'bon neur, croix de guerre I9L4-I918 
et 1939-1945, commandeur des Palmes 
académiques, chevalier du Mérite 
social. 


L'inhumation a eu lieu au cimetière 
du Père-Lachaise A Paris. 


Nous rappelons que la famille fait 
dire une messe A son intention, le 
mardi 17 septembre, A 8 h 30, en 
l’église Saint-Lambert, place Gerbe rt, 
Paris- 15*. 


- M“ Maurice Vincent, 
sa mère. 

M* Denise Vincent, 
son épouse, 

Gérard et Guillemette Vincent, 
Laurent Vincent et Chantal Hémaid, 
Anne et Antoine Buflault, 

Pierre et Eisa Vincent, 
ses enfants et beaux -enfants, 

Sîloé, Marie, Sylvestre, Bastien, 
Ulysse, Noémie, Juliette et Céleste, 
ses petits-enfants. 

Le professeur Pierre Deaiker et M", 
M* Magali Vincent, 

M. et M* André Vincent, 

Le docteur Jean-Pierre Vincent 
et M™, 

ses frères, sœurs, beau-frère eL belles- 
sœurs. 

Et tous ses amis, 

ont la douleur de faire part du décès de 


anode VINCENT, 
ingénieur, 

conseiller auprès du président 
du groupe Matra, 


survenu le 8 septembre 1991 A Paris, 
dans sa soixante-quatrième année. 


La cérémonie religieuse a eu lieu au 
temple protestant de Vébron, dans la 
plus stricte intimité familiale. 


Cet avis tient lieu de faire-part 


61, rue des Saints-Pères, 
75006 Paris. 


Très jeune diplômé de l'Ecole supé- 
rieure d'électricité, Claude Vincent 
avait trouvé dans la société LMT et sa 
maison mère ITT un champ d'action A 
la mesure de ses talents techniques et 
de ses qualités d'homme. Il y fut de 
1949 A 1979, un des acteurs essentiels 
du développement national et interna- 
tional de l'industrie française de la 
commutation téléphonique et de l’ex- 
pansion de la société, dont il assura la 
direction générale A partir de 1975. 

Dans les difficiles étapes de la longue 
restructuration de cette industrie, il a 
été, tant à ClT-Alcatel qu’à la CGCT, 
dont il fut le dernier président-direc- 
teur général, un des rares dirigeants de 
référence, attentif A la mise en œuvre 
des nouvelles technologies, A la dimen- 
sion mondiale dn marché des télécom- 
munications, à la qualité sociale des 
solutions apportées aux ajustements de 
capacités qui s'avérèrent nécessaires. 

Cette large maîtrise lui valut en 1987 
d’être appelé auprès du président du 
groupe Matra, et son expérience inter- 
nationale put se déployer pleinement 
dans ce groupe et dans les différentes 
instances et commissions de haut 
niveau dont il était membre ou conseil- 
ler. 

Dans ce parcours sans faute, 
l'homme de tête n'a jamais sacrifié 
l'homme de cœur. Claude Vincent était 
aussi un chef de famille solide, 
confiant, d'une grande cordialité et un 
ami disponible, ouvert, tolérant. 

Un homme de grande qualité nous a 
quittés, un exemple A suivre. Nous sui- 
vrons. 


[Avec H. Ctauda Vncant disparaît ruse des 
figuras da rblstoira du téléphona français : né la 

11 novembre 1927 A Paris, Ingéataiirde r Ecria 


supâriaam «félacirkité, a a pané faante ara chaz 
UlflT |La Matériel tMphoriqua), avant d'entrer an 
1979 A CÎT-AJcattl comme directeur général 
adjoint, posta goTJ qritta en 1984 pour prendra la 
téta de la CGCT (la Comptai* générale de 
c ons tr u ctions téléphonique») jusqu'au 1988. 
Dam un contexte p< : : ie « îixfistriel pvtksdé- 
rament cfif&eâe, il s* battit avec cocvretna pour 
assurer l'avenir de co «petit» du téUpbOM qui ne 
pouvait amine m'en s aBantà un grand 8e sué- 
dois Ericsson et te français Matra]. On attribue 
également à rat homme chaleureux d’avoir 
comonm 11 Békhel (boni sua beao^Mri, date 
nécessité de tféptmariârar te statut de te posta « 
des téiérammmfeathmi françaises, opération 
menée avec succès 9 y a <n an.] 


- M* Henriette Rusbach. 

M. et M- Jean-Paul Grandazzi, 
ses enfants, 

M. et M™ Alexandre Grandazzi, 

M k Isabelle Grandazzi, 
ses petits-enfants, 

Pauline, Constance et Anne, 
scs arrière-petites-filles, 

M“ François Boud’Hora, 
sa sœur. 

Les familles parentes et alliées 
Boud'Hors, Brunet, Chabloz, 
Chapallaz, Hervieux, Huguenin, 
De J o âge, Masqneiier, Menez, Ritier, 
Roméro, Sandoz. Veron, 

Ses amis fidèles, 

ont la douteur de faire part du décès de 


M~ Charlotte SANDOZ, 


survenu A Paris, le 9 septembre 1991. 
dans sa quat re- vingt -quatrième armée. 


43, rue La Bruyère, 
75009 Paris. 

29, rue Desaix, 
75015 Paris. 


- M" W. Coudert-Sch ktowski, 
son épouse, 

André, Rena, Pablo et Rafael 
Schklowski, 

Francis SchldowsJd, 

Irène, Leila et Maya Rad. 
ses enfants et petits-enfants, 

Les familles Schklowski, Verbirzky, 
Coudert, Didier, Germont et Riehi, 
ont la douleur de faire part du décès, 
survenu 1e 8 septembre 1991, de 


Léon SCHKLOWSKI, 
dit Bataille, 

ancien fonctionnaire des Nations unies, 
journaliste, écrivain, 
correspondant de El Dia de Mexico. 


Les obsèques ont été célébrées dans 
la plus stricte intimité. 


96-98, rue Saint-Dominique, 
75007 Paris. 


THÈSES 

Tarif Étudiants 

,50 F la ligne H.TV 


Nos abonnés a nos 'adwrihaira. 
bénéficiant d'une réduction sur les 
insertions du * Carnet du Monde ». 
sont priés de bien vouloir nous com- 
muniquer leur numéro de référence 


- Les membres du conseil d’adrai- 
nisuation de l’Union des industries de 

l'habillement 

ont la grande tristesse de faire part du 
décès de 


M. Lnciano S1 BITJ . E » 

président de l'Union des industries 
de mabiltement, 
vice-président 

de r Association européenne 
des industries de l'habillement, 
croix de guerre 1939-1945 
avec palme. 


survenu, 1e 10 septembre 1991, dans sa 
soixantendstième année. 


Les obsèques auront lieu 1e vendredi 
13 septembre, A 14 heures, au cimetière 
de Bagneux, avenue Marx-Dormoy, A 
Bagncux (entrée principale). 


La défunte ayant fait don de son 
corps A la science, il n'y aura pas 
d’obsèques. 

Un culte commémoratif sera célébré 
en l’église réformée des Batign elles, 
44, boulevard des Batignolles, 
Paris- 17*, le lundi 16 septembre, A 
14 heures. 


Ni fleura ni couronnes. 


Anniversaires 


- En souvenir. 


11 y a trois cent quatre- vingt-dix -œnf 
ans. 1e 13 septembre 1592, mourait 


n Quand je marche dans la vallée 
de l’ombre de la mort, je ne crains 
point, car Tu es avec moi » 

PS. 23, V. 4. 


Michel 

EYQUEM de MONTAIGNE. 


« L’imagination, l'habitude, la 
croyance ou la présomption noos font 
autant de mal que le hasard ou les 
phénomènes naturels. Et. en particu- 
lier. ce mit cause en ce moment tant 
de souffrances et de morts, la reli- 
gion. » 


M ani fe s t a tion» du souvenir 


- Le comité da Mémorial do 

martyr juif inconnu vous prie d’assister 
A la cérémonie commémorative de 
veille de Kippour « Hazkara », dédiée 
aux victimes sans sépulture de la 
Shoah, le dimanche 15 septembre 
1991, A 10 fa 45 précises, sur 1e parvis 
du Mémorial, 17, rue Geoffroy- 
FAsnïer, 75004 Paris, avec la participa- 
tion de M. Bernard-Henri Lévy et de 
M. Bernard VaisbroL 


CARNET DU MONDE 


Rwueignwnants : 
40-65-29-34 ou 40-66-29-98 


Las avis peuvent être insérés 
LE JOUR MEME 
al» nous ps viww M ivnt 8 h 
au slè g i du journal, 

16. ns MptéAnr. 75016 Paria 
Tétex :206806 F 
TéMoopiour : 4608-77-13 
Tarif de ta Igna H.T. 

Toute* Mbriqùro 82 F 

Abonnée «r acddmainm F 

Commu mca tion a Jtes raaa 85 F 


Ua Ignoa «i a*)ttriaa g raa aa a «ont 
facturées sis 1 b basa da doux Ignaa. 
Lai flgrws an blanc sont oUgmoMt 
ot facturées. MMmum 10 lignas. 


MOTS CROISES 


PROBLÈME N* 5606 


123456/89 



teau. - XI. L'endroit le plus large 
du St 


HORIZONTALEMENT 
I. Protègent les légumes. - 
IL Qui nous donnant l'impression 
d'être devant un gouffre. - 
Hl. Marque familièrement l'égalité. 
Qui s'est fait tout petit. - 
IV. Conjonction. Un empereur qui 
fut un exemple pour les coiffeurs. 
- V. Devient spéciale quand eBe 
reste longtemps dans le parc. - 
VI. Couler comme la sève. - 
VH. Dans les Pyrénées-Orientales. 
Ne dorme pas beaucoup de mal è 
la couturière. - VHI. Bien embar- 
rassé. - IX. Un bon observateur 
de la vie populaire. Préposition. - 
X. Berceau pour des princes. 
Apparu. Entra la base et le chapt- 


VERTICALEMENT 

1. Femme qui fume sans arrêt. - 
2. Plane ou galope. Gardée pour 
soi. - 3. Coule è l'étranger. N’est 
pas pratiquée par le plongeur qui a 
pris de te boutoSe. - 4. Vraiment 
pour rien. - S. Bande d'étoffe. 
Donnait de mauvais conseils. Pour 
le eyefiste, fÉh parfois ballon. - 
6. Une femme qui a intérêt è ne 
pas oublier ses dés. - 7. Fut vic- 
time d'une tromperie. Est parfois 
bien fait Un mot repoussant. - 
8. N’est pas haut sur pattes. N'a 
rien de bestial. - 9. Agrément 
étranger. Sur l’Adriatique. 

Solution du problème n* 5605 

Horizontalement 

!. Mésalliés. - II. Introït. - 
Hl. Nuée. Foin. - IV. Oman. Tire. 
- V. Téta. Ri. - VI. Eros. Erin. - 
VH. Ras. Brute. - VIH. feéris. Es. - 
IX. B. H. Lai. - X. Semelle. - 
XL Neuve. 


Verticalement 

1. Minoteries. - 2. Enumérables. 

- 3. Stéatose. - 4. Arènes. Rien. 

- 5. Lô. Bitte. - 8. Liftiers. Lu. - 
7. Itou. Ru. Lev. - 8. Irritée. - 
9. Syncinéafe. 

GUY BROUTY 


La Surprise 
De Taille 



Dans 

Sacrée Soirée 


B PEUGEOT 


Quand la 106 s’offre SACRÉE 
SOLRÉE, tout peut arriver ! Gagnée 
en direct hier soir par un téléspecta- 
teur, la 106 vous donne à nouveau 
rendez-vous Mercredi prochain. Vous 
aussi vous pouvez gagner une 106. 
Participez au grand jeu 106 dans le 
réseau PEUGEOT-TALBOT un 
tirage au sort désignera les 3 grands 
gagnants dans l’émission de SACRÉE 
SOIRÉE du 1 8 Septembre sur TF1 . 


UN CONSTRUCTEUR SORT SES GRIFFES 
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METEOROLOGIE 


Prévisions pour ie Vendredi 13 septembre 1991 
Encore des orages du Centra- Est au Sud-Est 
Temps plus calme et généralement ensoleillé ailleurs. 



SITUATION LE 12 SEPTEMBRE 1991 A 0 HEURE TU 


Samedi 14 septembre : passage 
pluvieux sur la moitié nord. - Tout 
au long de cetie Journée, les nuages 
seront généralement très présents sur 
une large moitié nord de la Francs. Un 
passage pluvieux devrait môme affec- 
ter las réglons de la Bretagne au Nord- 
Pas-de-Calais le matin at gagner 
ftpièMM. tes. . RWMte t-Wre* JarBaa- 
s*t prêter), Lar» 

faute. ■" b B _ > # i^ , r ■ • • • i 

Quelques éclaircies pourront toute- 
fois se développer près des côtes de 
ta Manche en cours d’après-mkS. mais 
eBes resteront timides et de courte 
durée, car de nouvelles pluies 
devraient intéresser ces régions, ainsi 
que I* extrémité nord en soirée. 

Sur une petite moitié sud. après la 
disparition des bancs de brume et de 


brouillard matinaux, la journée sera 
bien ensoleillée. Des nuages élevés 
arriveront sur tes régions les plus au 
nord au cours da l'après-midi. 

Sur la Corse, des nuages se déve- 
lopperont l'après-midi et un coup da 
tonnerre n’eat pas exclu en fin da Jour- 
née. 

rc&fi^r7^>®atl>«^TT®tmta^ -seront 
comprises .entre 10 degrés et 
14 degrés sur là moitié nord et les 
régions du Centre et entre 13 degrés 
et 16 degrés plus au sud. Elles seront 
voisines de 18 degrés près de la Médi- 
terranée. 

Les températures maximales évolue- 
ront entre 19 et 24 degrés sur la moi- 
tié nard et entre 24 degrés et 
28 degrés sur la moitié sud. 


PRÉVISIONS POUR LE 14 SEPTEMBRE 1991 A 12 HEURES TU 



TEMPÉRATURES maxima - rainima et temps observé 

Valeurs Barêmes relevées entre le 12-9-91 

le 11-9-1991 è 18 heures TU et le 12-9-1991 è 6 heures TU 


FRANCE 

AJACCIO 28 

BIAHfinZ 

BORDEAUX 

BOUEGES 

BREST 

CAHf. 


CHERBOURG— 

OERÎKWT-FHI-. 

DUON 

GR0JOBIÆ 

LILLE 

LIMOGES 

LYON 

MARSEILLE 

NANCY 

NANTES 

NHS. 


PARUMÛNTS- 

PAU 

PERPIGNAN— 27 


26 

24 
16 
21 
21 

25 
27 
27 
22 
22 

27 

28 
23 

23 
2fi 

24 
24 


18 D 
18 0 

19 N 
24 G 

16 N 
14 D 

17 N 
19 0 
19 0 

18 C 
12 D 

18 N 

19 P 
23 0 


RENNES 

sr-gnBflffi 

STRASBOURG- 


TOULOUSE 

TOUBS 

POWffiAPITO- 


26 17 0 

24 17 D 

32 24 0 


ÉTRANGER 


ALGER. 


AMSTERDAM— 

ATHENES 

BANGKOK 

BARCELONE— 

BELGRADE 

BESUN 

BRUXHUS. 


LE CAIRE 

COPENHAGUE- 
DAKAR. 


DJERBA 

GSffiVE 

HONGKONG— 

ISTANBUL 

JÉRGSAISI 

LISBONNE 


12 N 
22 D 
7 D 
89 24 0 

- 24 D 

-18N 

K 28 D 

- 18 N 

- 19 D 


LOS ANGELES. 


.14 C 
15 D 


LUXEMBOURG- 20 


MADRID 

MARRAKECH- 
MEXICO — 
MILAN. 


22 B 
20 D 

11 D 

12 D 
» D 

23 D 
8 D 

23 N 
15 N 


MONTRÉAL — 

MOSCOU - 

NAIROBI 27 

NEW-DEUQ — 35 

NEW-YORK 27 

OSLO - 

PAIMA-D&4UJ— 30 

PÉKIN - 

fflMWANHHL - 

22 D 

- 6 A 

19 14 D 
26 23 N 
» U D 
23 11 A 

26 19 D 

- 17 P 


SINGAPOUR — 

STOCKHOLM— 

SYDNEY 

TOKYO 

TONS 

VARSOVIE 

VENISE — 

YONNE 


A 

B 

C 

D 

K 

O 

P 

T 

* 

stem 1 

brame 

ciel 

couvert 

dê*é 

cid 

mugeux 

orage 

pluie 

temphe 

neige 


TU » temps universel, c’est-à-dire pour (a France : heure légale 
moins 2 heures en été '; heure légale moins 1 heure en hiver. 

(Document établi avec le support technique spécial de b Météorologie nationale.) 


RADIO-TELEVISION 


IMAGES 


PIERRE GEORGES 


Amédée Mitterrand 


C 'était w rugbyman. Amédée 
Domenech peut-être, dit 
le Duc at prince de la 
gouaille, ou Walter Spanghero qui. 
un jour, après un match plutôt 
musclé, lança cane phrase immor- 
telle : a Partis comme on l'est, 
c'est sûr, on ne fera pas de joSs 

vieux»! 

Le Duc ne connaissait pas 
Amédée Mitterrand. Car si la poé- 
tique s'apparente parfois, ces der- 
niers temps surtout, à une tumul- 
tueuse môlée ouverte, force est 
de reconnaître que las vieux, 
même présidents, ont encore 
assez jolie allure. 

Les nouvelles de l'été, pour 
tout dire, étaient pourtant alar- 
mantes : usure du pouvoir, viefflis- 


sement. faux-pas. mauvaises 
prestations, lucidité moindre. Bref, 
si l'on permet cette métaphore 
rurale, l'ancien ne passerait pas le 
septennat. Déjà, sentant l'écurie, 
nombre piaffaient dans une appé- 
tence désordonnée, à la joyeuse 

perspective de la curée. 

Pour être juste, il faut bien 
admettre que François Mitterrand 
dans ses prestations télévisées du 
mois d'août n'était pas apparu au 
sommet de son art. Raison de 
plus pour se méfier. Car tous les 
manuels de pditologie contempo- 
rains, recueils de beux communs 
et d’expériences croisées, le 
signalent, en rouge, depuis des 
décennies : Mitterrand, François, 
attention, jamais aussi fort que 


lorsqu'en difficulté. Dopé par l'ad- 
versité. en somme. François Mit- 
terrand était-il dopé? Ce serait à 

se le demander, surtout de la pan 
d'un recordman du monde du 
septennat de France qui sut dire, 
avec une modestie louable, que 
son exploit de l'été n'éteit rien à 
côté de ceux du 4 x 100 améri- 
cain ou de la française Perec. Ou 
sut, faisant référence au dessin de 
Ptantu la veille - ce x je les hais » 
à propos de la presse -, dire aux 
journalistes, avec un sourire gour- 
mand, combien Q appréciait leur 
contint. 

C'était façon de dire, à nous 
deux mes gaillards, d'annoncer ce 
que serait d'abord, sur la forme, 
cette conférence de presse : une 


démonstration à la presse, une 
sorte de j'y suis, j'y reste médiati- 
que, la preuve voyez l'artiste. 

On exagère? Très peu, juste le 
nécessaire. La vexation du prési- 
dent à se lire si vieux dans ies 
gazettes, la rage à entendre les 
chroniques d'une mon politique 
annoncée, l'impatience de l'oppo- 
sition, les doutes amis, tout cela 
est ressorti brutalement en une 
phrase. Celte sur te pouvoir qui 
use, c'est vrai, si l'on s'en sert. Et 
sur ceux qui sont usés même à 
ne rien faire. François Amédée 
Mitterrand, en cette formule mus- 
clée. venait de signifier à tous 
qu'il avait, lut, opté pour le jeu 
dur. 



Les programmes complets da radSa et de télévision sont publiés chaque semaine dans notre supplément daté dimanche -lundi. Signification des symboles : 
► signalé dans s te Monde radio- télévision » ; z Film à éviter ; ■ On peut voir ; ■■ Ne pas manquer ; ■■■ Chef-d'œuvre ou classique. 


Jeudi 12 septembre 


TF 1 


20.50 Série : Commissaire ChaberL 
Le Tueur du zodiaque. 

22.25 Magazine : Le Droit de savoir. 

23.30 Magazine : Télé vitrine. 

0.05 Journal, Météo at Bourse. 

0.15 Magazine : Le Débat, présenté par 
Michèle Cotte. 

A 2 

20.40 INC. 

20.45 Magazine : Envoyé spécial. 

Les Mystères de Moscou ; Profs ; Koweït : 
l'enfer. 

La rentrée d'un rendez-vous à ne pas man- 
quer. 

22.05 Cinéma : La Bêta de guerre. ■ 

Film américain de Kevin Reynolds <1988). 

FR 3 

20.45 Cinéma : La Quatrième Pouvoir, a 
FHm français de Serge Leroy (1985). 

77 75 Journal et Météo. 

22.50 Téléfilm : Meurtres au collège. 

Dans une pension de jeunes Mes... de 
bonne famine. 

- 0.20 Musique : Carnet de notes. 


CANAL PLUS 


20.30 Cinéma : Trois années, a 

Film français de Fabrice Cazeneuve (1990). 

22.00 Flash d'informations. 

22.05 Cinéma : Family Business, a 

Film américain de Sidney Lumet (1989) 

23.55 Cinéma : Hailoween 4. o 

Film américain de Dwighi H. Unie (198B). 

LA 5 

20.40 Journal des courses. 

20.50 Divertissement : 

Les Géants du music-hall. 

Thierry Le Luron. 

22.20 Téléfilm : 

Pour la peau de M r Wilde. 

0.10 Journal de la nuit. 


M 6 


20.35 Cinéma : Tandem, a a 

Film français de Patrice Leconte (1987). 

22.15 Série : Le Voyageur. 

22.40 Cinéma : 

Le Damier Tango è Paris, aaa 
Film italien de Bemardo Bertolucci (1972). 

0.50 Six minutes d’informations. 


LA SEPT 


20.00 Histoire parallèle. 

21.00 Magazine : Avis de tempête. 

22.50 Documentaire : Dvorak, sa vie. son 

œuvre. 

FRANCE-CULTURE 

20.00 Musique : Le Rythme et la Raison. 

Sur les pas d'Aaran Copland. 

20.30 Avignon 91. Sophie Loucachevsky. 

21 .30 Profils perdus. Jean Zay. 

22.40 Les Nuits magnétiques. 

A l'est de Magnum. 3. Traversas orientales. 

FRANCE-MUSIQUE 

20.00 Haïku. 

20.30 Concert (donné ie 23 juillet à l’Opéra Ber- 
lioz-Le Corum) : Trois pièces pour orchestre 
op. 6, de Berg ; Tristan et Isolde. acta II. de 
Wagner, par T'Orchestre philharmonique de 
Radio-France, dir. Marek Janowski; sol. : 
Hildegard Bahrens, Gary Lakes, Hanna 
Schwarz, Matthias HoeDe. Laurent Naouri. 

23.07 Poussières d'étoiles. La Boîte de Pan- 
dore. Œuvres de Br avide, Aikan. Faure, 
d'Indy, Debussy, Chausson. Franck, Saint- 
Soéns, Chopin, Delibes, Ravel. KoecMin. 
Berlioz. 


TF 1 


13.00 Journal, Météo et Bourse. 

13.35 Feuilleton : Les Feux de l'amour, 
14.25 Feuilleton : Côte Ouest 

1 5.20 Feuilleton : La Clinique de la Forêt- 
Noire. 

16.10 Feuilleton : Rivière. 

16.40 Divertissement : Rire en boîte. 

17.00 Ckib Dorothée. 

1 7.35 Série : 21 Jump Street 
18.30 Jeu : Une famille en or. 

18.55 Feuilleton : Santa Barbara. 

19 .20 Jeu : La Roue de la fortune. 

19.50 Divertissement : Le Bébdte Show (et 

b 1.00). 

20.00 Journal, Météo et Tapis vert 
Interview exclusive de John Major. 

20.45 Variétés : Tous è la Une. Avec Liane 
Foiy, Francis Perrin, Lagaf, Gilbert Bécaud, 
les Gipsy Klng. Jean Roucas, Pierre PaJ. 
made, David HEallyday. Jane Biridn, François 
Feldman. 

22.45 Magazine : Grands reportages. 
Coupla... ça passe ou ça casse, de Claude 
Couderc. 

23.55 Spécial sports : Boxe. Rocchigiani 

(ABemagne)-8lanchard (Hollande), è Düssel- 
dorf. 

A 2 


13.45 Feuilleton : Des .jours et des vies. 

14.10 Feuilleton : Faicon Crest 
14.35 Série : Détective gentleman. 

15.30 Variétés : La Chance aux chansons. 

16.00 Série : Drôles da dames. 

16.45 Magazine : Giga. 

18.05 Jeu : Des chiffres et des lettres. 

18.30 Magazine : Défendez-vous. 

18.45 Série : Mister T. 

19.10 Jeu : Question de charme. 

20.00 Journal et Météo. 

20.45 Jeu : Fort Boyard. 

Animé par Sophie Devant et Patrice Laffont. 

22.00 Série : Pas de faire-part pour Max. 

Ni oui ni non, de Bradford May. avec 
Edward Woodward. Jessica Lundy. 

22.45 Journal et Météo. 

23.05 Cinéma : L’Amour fou. ■■■ 

► Film français de Jacques Rhratte (1967). 
Avec Bulle Ogier. Jean-Pierre Kalfon, José 
Destoop. 

FR 3 


Vendredi 13 septembre 


17.30 Jef. 

18.15 Magazine : Une pêche d’enfer. 

1 8.30 Jeu : Questions pour un champion. 

1 9.00 La 1 9-20 de l'information. 

20.00 Un livra, un jour. 

La Musique du hasard, de Paul Auster. 

20.10 Divertissement : La Classe. 

20.45 Magazine : Tha lassa. 

Un Eskimo à Hawaii, de Loïc Etevenard et 
Hervé Cotes». 

21 .40 Magazine : Caractères. 

Présenté par Bernard Rapp. La rentrée en 
romans. Invités : Lucien Bodard (les Dit 
Mille Marches) ; Agota Kristof (te Troisième 
Mensonge) ; Claude-David Markus (l'insensi- 
ble): Jean d’Ormesson (te Petit Monde de la 
rue Krochmalna; le Roi des champs, d lsaac 
Bas ha vis Singer). 

22.45 Journal et Météo. 

23.10 Magazine : Musicales. 

Cycle Beethoven. 

0.05 Magazine : Ramdam. 

CANAL PLUS 

13.30 Cinéma : 

Ripoux contre Ripoux. ■■ 

Fflm français de Claude Zicli (1989). Avec 
Philippe Noiret. Thierry Lhermiie. Line 
Renaud. 

15.15 Documentaire : 

Des requins et des hommes. 

Da Nicolas Noxon. 

16.10 Cinéma ; 

Arthur 2 dans la dèche. ■ 

Film américain de Bud Yorkin (1988). Avec 
Dudley Moore. Liza MirwielH. John Gielgud. 

18.00 Canaille peluche. Babar. 

En dair jusqu'à 20.30 ■ 


Le CCF a apporté 
son soutien à la réalisation de 
HISTOIRE DE VOIR 


13.00 Magazine : Sports 3 images. 

Tennis : Passmg-Shot de Bordeaux, en 
direct. 

16.00 Magazine : Zapper n'est pas jouer. 


18.30 Le Top. 

19.20 Magazine : Nulle part ailleurs. 

Présenté par Philippe Gildas. Antoine de 
Cannes et Jérôme Bonaldi. invité ; Luc 
Thuaiier. 

20.00 Sport : Football. 

Championnat : PSG-UBs. en direct du Parc 
des Princes. 

22.50 Flash d'informations. 

23.00 Cinéma : Cocoon, le retour. □ 

Frlm américain de Daniel Patrie (1988). 
Avec Don Ameche, Wilford Brimley, Cour- 
teney Cox. 

0.50 Sport : Golf. 

LA 5 


13.20 

14.25 

15.50 

16.50 
17.30 
17.45 
18.15 
19.05 
20.00 
20.40 

20.50 


22.30 

23.25 


Série : L'Inspecteur Derrick. 

Série : Sur les lieux du crime. 

Série : L'Enquêteur. 

Youpi I L'école est finie. 

Jeu : Pas de panique. 

Série : Cap danger. 

Série : Shérif, fais-moi peur. 

Série : Kojak. 

Journal et Météo. 

Journal des courses. 

Téléfflm : La blonde 
était presque parfaite. 

Da Paul Lynch, avec Meredith Baxter-Bimey, 
Robert Urich. 

Série : Capitaine FuriDo. 

Feuilleton : 

Mystères à Twin Peaks. 


0.1 5 Journal de la nuit. 

0.25 Demain se décide aujourd'hui. 
Evelyne Bouix. comédienne. 

M 6 


13.40 Série ; Murphy Brown. 

14.05 Feuilleton : 

La Dynastie des Guldenburg 

1 5.40 Variétés : Bleu, blanc, dip. 

16.50 Jeu : Zygomusic. 

1 7.1 5 Série : L'Homme de fer. 

18.05 Série : Mission impossible. 

1 9.00 Série : La Petite Maison 
dans la prairie. 

19.54 Six minutes d'informations. 

20.00 Série : Cosby Show. 

20.30 Météo 6. 

20.40 Téléfilm : Adieu Alcatraz. 

De Paul Wendkos, avec David Carradine. 
Richard Dysart. 

22.25 Série : Equalizer. 

23.20 Magazine : Vénus. 

23.50 Capital. 

0.00 Suc minutas d'informations. 

0.05 Documentaire : 

Deux fois vingt ans. 

LA SEPT 

16.55 Documentaire: Du Kirov à l'Opéra. 
De Jean Rabate. Des étoiles en herbe. 

18.20 Danse : Tancrède le croisé. Chorégra- 
phie d'Angelin Prejlocaji. 

1 8.55 Documentaire : L'Escalier céleste. De 
Hannsjorg Voth. 

20.00 Documentaire : L'Anthropographe. De 
Gérard Patris et Marie-Christina Pouchelle. 
Solitudes. 

20.50 Cinéma d'animation : Images. 

21 .05 Téléfilm : Toscanini. De Franco ZeffirelU, 
avec C. Thomas HoweU, Elizabeth Taylor 
(2* pâme). 

22.30 Téléfilm : Le Pénitent. De Jean-Pierre 
Bastid. avec Maxime Leroux, Martine Jon- 
ckheere. 

FRANCE-CULTURE 

20.30 Radio-archives. 

21 .30 Musique : Black and Blue. 

Mingus en Début. 

22.40 Les Nuits magnétiques. 

A l'est de Magnum. 4. L'Artésienne. 

0.05 Du jour au lendemain. Dans la bibliothè- 
que de... Jacques Meunier. 

0.50 Musique : Coda. 

FRANCE-MUSIQUE 

20.05 Concert (donné te 7 septembre à Sarre- 
bruck) : Album pour Fa jeunesse op. 6B. de 
Schumann (arrangement d'Adomo); Rondo 
pour violon et orchestre en ut majeur K 
373. de Mozart; Concerto pour violon et 
orchestre en la mineur op. 82. de Gla 20 u- 
nov ; Symphonie en trois mouvements, de 
Stravinsky. par l'Orchestre radio-symphoni- 
que de Sarrebruck, dir. Marcello Viotti; sol. 
Franz Peter Zimmermann, violon. 

23.07 Poussières d'étoiles. 


91 5 
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La conférence de presse du président de la République 


M. Badinter 


L’ ESSENTIEL 


SECTION A 


La conférence de presse 
du président 

de la République 2 à 6 

Libération de prisonniers 
par Israël 


Un espoir pour les otages occi- 
dentaux au Liban 9 


Une ((grève» 
des contraventions 


Le mécontentement des policiers 
en tenue 13 


Troisième trimestre scolaire 

Des précisions de M. Jospin.. .. 13 

Cunningham inaugure 
le Festival d'Automne 
Au Théâtre de la Ville, le choré- 
graphe présente « Loosestrise > 
en création mondiale 1 5 


Le Festival de Venise 

Le dernier film de Jean-Luc 
Godard 16 



a La légende des Wittgenstein 

• Rousseau, moraliste noir • Le 
feuilleton de Michel Braudeau 

• Histoires littéraires par Fran- 

çois Bott • La rentrées roma- 
nesque • Philosophies par 
Roger-Pol Droit • D'autres 
mondes par Nicole Zand : i Mas 
où sont les frontières de l'Europe 
centrale?» 19 à 30 


w 


SECTION C 


11 


Jean-Marie Descarpentries 
quitte CMB-Packaging 
Le bouillant et médiatique PDG 
remplacé par un Américain.... 31 

Deux villes u olympiques » 
en difficulté 


Brides- les- Bains et Pralognan-la- 
Vermoise en déficit 31 


L'insertion 
des RMistes 

L'expérience du Pas-de-Calais.. 32 


AFFAIRES 


• Salomon Brothers, la purge 
après le scandale • Vemes. et 
Gardini lorgnent sur une Bourse 
assoupie • Birgit Breuel, la 
femme la plus importante d'Alle- 
magne 33 à 35 

Débats 

s Education : « Point d'argent, 
point de Suisse », par Rémi Lan- 
gevin s « Devoirs de rentrée », 
par Guy Coq 37 


Services 


Abonnements 32 

Annonces classées 32 

Carnet AO 

Marchés financiers 38-39 

Météorologie 41 

Mots croisés 40 

Radio-Télévision 41 

Spectacles 17 
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nommé président de la commission d’arbitrage 
de la CEE sur le conflit yougoslave 


M. Mitterrand a indiqué, mercredi 
1 1 septembre, au cours de sa confé- 
rence de presse, que M. Robert 
Badinter, président du Conseil 
constitutionnel, assurerait la prési- 
dence de la commission d’arbitrage 
sur le conflit yougoslave. L'idée d’un 
tel organisme revient à la France, 
qui Pavait proposé le 3 septembre 
dernier lors d’une réunion des minis- 
tres des affaires étrangères de la 
Communauté. 


La séance inaugurale de cette 
commission a eu lieu mercredi à 
Paris. Les ministres de la Commu- 
nauté avaient déridé qu'elle serait 
formée de cinq membres, trois nom- 
més par b CEE et deux par les 
Yougoslaves. Ces derniers n'étant 
pas parvenus à se mettre d’accord 
sur deux noms, ce sont les trois 
membres désignés par la CEE, 
MM. Robert Badinter (France), 
Roman Herzog (Allemagne) et Al do 
Corasaniti (Italie), qui ont finale- 
ment coopté leurs deux collègues 


manquants. Ils ont choisi M“ Irène 
Petry (Belgique) et M. Francisco 
Tomas Valiente (Espagne). Les cinq 
ont élu M. Badinter président 

La commission est donc au com- 
plet et prête à travailler. Le choix 
des deux derniers membres, dû à b 
nécessité, n’a pas été fait sans arriére 
pensées. L’Espagne et plus encore b 
Belgique sont des pays qui ont une 
certaine expérience en madère d’af- 
frontements culturels et ethniques. 
Ces cinq personnalités sont à b tête, 
dans leurs pays respectifs, de l'auto- 
rité constitutionnelle suprême. 

La commission doit fonctionner 
parallèlement à la conférence de 
paix de La Haye. Elle examine les 
différends qui lui sont soumis par 
les parties en conflit et rend scs 
décisions dans les deux mois. Son 
^ lieu principal de réunion » a été 
fixé à Paris. La commission, réunie 
au Palais-Royal, dans les locaux du 
Conseil constitutionnel français, a 


donné mandat à M. Badinter de se 
rendre jeudi 12 septembre à La 
Haye pour y rencontrer Lord Car- 
rington, président de b conférence 
pour b paix en Yougoslavie. Il lui 
appartient éventuellement ensuite 
d’aller sur le terrain, tell s'agit d’une 
démarche tris originale, nous a 
déclaré mercredi soir M. Badinter. 
Si une telle juridiction avait existé 
dès le début de la crise yougoslave, 
les Croates auraient pu par exemple 
la saisir d’emblée de leurs griefs.» 
Pour M. Badinter, b création d'un 
tel organisme de recours est néces- 
saire pour combler un vide 
juridique : « On oublie parfois à quel 
point la Cour de justice européenne 
de Luxembourg a été utile à la 
construction européenne. Or. les par- 
lies en présence en Yougoslavie n’ont 
aucune instance à laquelle elles puis- 
sent demander de dire le droit dans 
les conflits qui les opposent.» 

Pour M. Badinter, l’important est 


La visite du ministre vietnamien des affaires étrangères à Pékin 


Mère étape de la normalisation entre la Chine et le Vietnam 


de notre correspondant 


En quittant Pékin en novembre 
1977, à f issue d’une visite officielle, 
le secrétaire général du PC vietna- 
mien, Le Duan, avait embrassé fra- 
ternellement le chef du régime chi- 
nois d’alors, M. Hua Guofeng, 
éphémère successeur de Mao 
Zedoug. Le geste constituait une 
ultime tentative de donner le 
change, et de montrer que les rela- 
tions entre les frères ennemis du 
communisme asiatique restaient cor- 
diales, alors qu'on en viendrait 
bientdt à faire parier les armes. Four 
b Chine, Hanoï allait devenir nie 
petit hégémoniste» régional, au ser- 
vice du « grand hégémoniste» sovié- 
tique. 

Quatorze ans plus tard, 
en novembre prochain vraisembla- 
blement, te chef du PCV, M. Do 
Muoi, viendra à Pékin mettre un 
point final au processus de norma- 


lisation avec l'ancien suzerain chi- 
nois, désormais, avec le Vietnam, 
l’un des derniers régimes commu- 
nistes du monde. Le ministre des 
affaires étrangères vietnamien, 
M. Nguyen Manh Cam, a quitté 
Pékin.Jeudi 12 septembre, après 
avoir finalisé tes détails de cette 
cérémonie rituelle, dont il ne man- 
que pins à connaître que b date 
exacte. 


Le premier ministre chinois, 
M. U Peng, s’est félicité que ses 
conversations aient été couronnées 
d'un «succès complet». Cependant, 
hâtée par b chute du communisme 
à Moscou, cette normalisation res- 
semble i un rabibochage de circons- 
tance au terme duquel les deux pays 
conserveront les relations méfiantes 
qui ont toujours été les leurs derrière 
b courtoisie de façade. 

Répondant à i’AFP, M. Cam, 
dont Les entretiens à Pékin ont été 
entourés du mystère qui sied à des 
pouvoirs communistes sur b défen- 
sive, a indiqué que cette normalisa- 


Le dollar an pins bas 
depuis cinq mois 


Alors que les émeutes se poursuivent 


La baisse du dollar, amorcée b 
semaine dernière, s’est accélérée jeudi 
12 septembre. Le coure de b devise 
américaine est retombé à 1,6830 DM 
et 5,74 francs, akxs qu’il atteignait 
1,85 DM et 6,20 francs à b fin du 
mois de juillet dernier, en pleine 
ascension, vers !» 6,50 francs en fin 
d’année. Le recul actuel du dollar est 
provoqué par b rumeur d’une nou- 
velle diminution des taux d'interven- 
tion de la Réserve fédérale des Etats- 
Unis, que justifieraient b mollesse de 
b reprise de l'économie outre- Atlanti- 
que et une relative sagesse des prix 
domestiques. Une baisse du Loyer de 
F argent à New-Yak rendrait les pla- 
cements en dollars moins rémunéra- 
teurs, d’où le fléchissement de cette 
devise. 


La police britannique dénonce 
une «orchestration» de la violence 


LONDRES 


de notre correspondant 


□ ALLEMAGNE : taux inchan- 
gés. - La Bundesbank n’a pas 
modifié sa politique monétaire lors 
de b réunion de son conseil cen- 
tral organisée le 12 septembre à 
Francfort. Le taux d'escompte alle- 
mand reste fixé à 7,5 % et le taux 
lombard à 9,25 %, leur valeur 
depuis août. - (,<FP.) 
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L’évolution de la violence, qui 
embrase une à une plusieurs villes 
de Grande-Bretagne et notamment, 
depuis le dernier week-end, l'agglo- 
mération de NewcasÜe-upon-Tyne 
(côte nord-est de l'Angleterre), 
inquiète fortement I» autorités poli- 
cières britanniques. Les courses Folies 
en voiture qui se terminent dans b 
devanture des magasins, les incen- 
dies de pubs, de voitures, le vanda- 
lisme, 1» jets de cocktail Mdotov et 
de briques, voire les assauts contre 
les forces de police, semblent de 
moins en moins spontanés, presque 
organisés. 

L» responsables de b police par- 
lent maintenant de V« orchestrai ion» 
et de b «préméditation» de b vio- 
lence, des «embuscades» tendu» à 
la police. Les gangs de loubards 
auraient ainsi leurs chefs et ceux-ci, 
s’agissant des émeutes qui se sont 


Le Français 
en retard 
d’une fenêtre 


produites lundi et mardi à North- 
Shields (banlieue de Newcastle), 
seraient au nombre de six, très cer- 
tainement des « criminels endurcis, 
âgés d’une vingtaine d’années », selon 
un responsable local de b police. 

Mercredi 11 septembre, de nou- 
velles scènes d’émeutes ont eu lieu à 
Newcastle. De 15 heures à minuit, 
des bandes de trois cents à quatre 
cents jeun» oit transformé le centre 
de b vflie en véritable champ de 


Nos voisins d’outre-Rhin les changent 
trois fois plus qua nous. Pour lutter 
efficacement contre le bruit, le froid et 
les effractions. ISO-FRANCE- 
FENE TRES, vient poser dans la jour- 
née cas fenêtres qui sont la clé du 
confort. La technique exclusive du 
premier spécialiste parisien permet de 
gagner aussi en clarté. Garantie dix 
ans. Devis gratuit. 

Magasin d’exposition 111, rue La 
Fayette (10*) - M 9 Gare-du-Nord. 
TéL 48-97-18-18. 


allumant plus de vingt-cinq 
incendies. La police et 1» pompiers 
ont ainsi été obligés de disperser 
Leurs faces, ce qui a rendu leurs 
interventions la phipart du temps 
trop tardives. 

Plus de trente-cinq camions de 
pompiers ont été mobilisés et la 
police a enregistré environ deux 
cents appels signalant des violences 
ou un début tfincendie. A bord de 
voitures volées, I» « joyridders » se 
sont livrés & loir passe-temps favori, 
consistant à défier b police par une 
succession de tête-à-queue et de 
dérapages plus ou mains contrôlés, 
pour ensuite prendre b fuite à toute 
vitesse. Dans b région de b Nor- 
thumbria, trente mule vols de voi- 
ture ont été enregistrés en 1990, soit 
une augmentation de 30 % par rap- 
port à l'année précédente. De plus 
en plus souvent, ks véhicules violés 
sont utilisés pour défoncer ks portes 
et grill» des magasins, permettant 
ainsi le pillage des étalages. 

L» statistiques de b criminalité 
font, d’autre part, apparaître une 
augmentation de 8,5 % en 1991 (jan- 
vier à juin), soit uu total de 
200 000 infractions. Fidèle à sa tra- 
dition, bien qu'agissant de façon 
plus «musclée» que par le passé^ b 
police britannique s’efforce d’éviter 
toute provocation, se contentant 
d’une présence de plus en plus mas- 
sive et intervenant au coup par 
coup. 
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SUR LE VIF 


CLAUDE SARRAUTE 


Ronchons 


que d» principes qui ne valent pas 
seulement pour la Yougoslavie 
soient posés. Ceux-ci vaudront pour 
l'avenir. La situation actuelle en 
Europe est caractérisée en effet, 
selon lui, par dora facteurs. Tout 
d’abord, chacun se rédame peu ou 
prou des mêmes valeurs, telles que 
b démocratie et Pétât de droit Mais 
l’effondrement du communisme 
laisse également réapparaître des. 
vieux conflits nationaux, qui étaient 
«gelés» depuis des décennies. Le 
prérident du Conseil constitutionnel 
compare b philosophie qui inspire 
tes efforts actuels à celle qui avait 
présidé à b création de b Société 
d» nations après b première guerre 
mondiale. Celle-ci a finalement 
échoué parce qu’elle avait en face 
d'elle d» Etats, tels que l'Allemagne 
nazie, qui ne partageaient pas tes 
mêmes principes. La nouveauté est 
que désormais, en Europe, ccs prin- 
cipes semblent adoptés par tous. 

DOMINIQUE DHOMBRES 


D ITES, les enfants, voua 
avez pas bientôt fini de 
rfller? Non, c'est vrai, 
vous n'êtss pas à prendre avec 
des pincettes depuis la rentrée. 
Moi, je rase les murs, là, en ce 
moment. Hier, j’arrête un pas- 
sant : la rue Hector-Malot, vous 
connaissez 7 U m’a bote aux mol- 
lets : Qu'est-ce que ça peut bien 
vous foutra? Je m'approche d'un 
distributeur de billets, je lui 
enfourne ma Carte bleue, H me b 
recrache à b gueule : Va te faire 
magnétiser ailleurs, espèce 
d'kfiore I 


don était «une nécessité objective» 
pour tes deux jrays. Une manière de 
reconnaître l’isolement idéologique 
dans Lequel Pékin et HanoT se 
retrouvent. C» conversations ont 
notamment porté sur b restauration . 
d» échanges économiques et com- 
merciaux, ainsi que d» communica- 
tions, suspendus en 1978, avant que 
tes deux pays n’en viennent i se 
faire b guerre loraque b Chine avait 
voulu «punir» Hanoï pour son inva- 
sion du Cambodge. 

Cette dernière question étant qua- 
siment réglée et Le prédécesseur de 
M. Cam. M. Nguyen Co Thach, 
honni de Pékin, ayant été mis sur b 
touche, il ne reste pins» a précisé le 
chef de b diplomatie vietnamienne, 
qu'à négocier « dans m esprit d’ami- 
tié et de coopération» b reprise de 
toutes les relations. Derrière b phra- 
séologie diplomatico-ma existe, 1» 
formes théâtral» de cette réconcilia- 
tion cadrent avec un cycle historique 
des relations entre 1» empires chi- 
nois et vietnamien. 

FRANCIS DERON 


Dans le métro, kif kff bourricot. 
On se bouscule, on se piétine, on 
sa regarde en chiens de faïence, 
chiens mâchants, toujours prêts à 
montrer tes dents : Vous descen- 
dez à b prochaine? - Non, mais 
de quoi je me mNe? Jusqu’au por- 
tfion qui refuse de me laisser pas- 
ser. Je m'adresse au guichet : 
Qu'est-ce qu’fl a? Pourquoi a ma.. 
- J’en sais rien, moi, vous avez 
qu'à lui demander. 

Bon, d'accord, ça c’est Paris- 
sur-Scànes. Encore qu’à Lyon, 
LHle, Strasbourg ou Marsella, ça 


doit être parai, & un croire te son- 
dage de Match cette semaine. . 

- Bonjour monsieur, bonjour 
madame, c'est pour BV A. Permet- 
tez que je voua pose deux, trois 
questions? Quel est te mot qui 
défrtft le mieux votre ôtai d’esprit 
au retow des vacances : serein? 

- Serin GOHnêmel 

- Confiant? 

- En qid? 

- Inquiet? 

- B y a de quoi, non? 

- Et concernant l’avenir de vos 
enfants? Optimiste? 

- Vous voûtez rirai 

Le reste & l'avenant. Votre 
compte en banque? R est è décou- 
vert. Vos économies? Efles vont 
se volatiliser. Changer de 
bagnole? C'est pas demain te 
veille. Les trois millions dè 
chômeurs, en revanche, c'est pour 
NoflL Quant à la Cresson, elle peut 
aller se rh&bBier. Et te Mani avec. 

Bref, c’est te grogne. Surtout ne : 
te prenez pas mai, hein ( Jamais 
j'aurais osé vous accuser d’être 
d’une humeur de dogue, si c'était 
pas marqué dans le journal. Pas 
fofle, la guêpe I ■ 


EN BREF 


□ L’Etat a acquis aux enchères h 
villa de TancieB maire de Nice. - La 
villa de M. Jacques Médecin, 
ancien maire (CNI) de Nice, actuel- 
lement en exil en Uruguay, qui était 
mise en vente jeudi 12 septembre 
devant b chambre d» crié» du tri- 
bunal de grande instance de Nice a 
été acquise par le Trésor pour b 
somme de 12 710000 francs, 
a Un médecin condamné à indemni- 
ser un patient devenu parapLégfqne. - 
Le docteur Yannick Vermont, de 
Tours, a été condamné, mardi 
10 septembre, par b cour d’appel 
d'Orléans (Loiret), À verser 450 000 
francs d'indemnités i l’un de s» 
patients, devenu paraplégique en 
1984 akxs qu’il se frisait soigner 
pour une hernie discale. La oour 
reproche notamment au docteur 


Vennont d’avoir tardé à transmettre 
aux médecins hospitaliers ks résul- 
tats d’une ponction lombaire. La 
oour d’appel d'Orléans a . servi I» 
juges de première instance qui 
avaient «nmé, en 1989, que le -doc- 
teur Yannick Vzermont était «res- 
ponsable (tune perte de chance». 

□ La confiranre internationale sur te 
sida aura fin à Amsterdam.— La 
huitième conférence internationale 
sur le rida ama finalement fieu à 
Amsterdam du 19 au 24 juillet 
1992. EHe était prévue irntiafament à 
Boston, mais avait été annulée par 
les organisateurs, qui entendaient 
amâ protester confie ht -SfeSatioir 
américaine qui interdit renoue sur k 
territoire d» Etats-Unis A tente per- 
sonne contaminée par le virus VIH. 
- (Reuter, AFP.) 


HORS SERIE 



LA VIE 


OCÉANS 


Couvrant 71 % de la surface 
du globe, le monde océanique 
reste encore aujourd’hui largement 
à découvrir et à comprendre. 

Physique, biologie, chimie, 
les questions scientifiques qu’fl pose 
sont des questions m ajoures 
pour Payenir de notre Terré. 

Ce numéro hors série explore 
la face cachée de la Planète Bleue, 
un milieu riche, varié, sauvage». 


UN NUMÉRO HORS SÉRIE 
DE SCIENCE & VIE 
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